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ALBERT DURER ET LA REFORME
Dernîêremeiit, à roccasion de la légeade de Faust, nous avons entrevu Tinfluence ^ue le protestantisme exerça en Allemagne sur rimagi nation populaire; voyons aujourd'hui les impressions que Luther fit naître dans Tâme d*un artiste célèbre : avec le journal et les lettres d* Albert Durer, avec ses œuvres, nous deviendrons un instant ses contemporains j nous essaierons de démêler ses différentes inspira* tions, nous assisterons à Tune des origines de la Réforme,
Les croyances religieuses de Durer sont un sujet de discussion ; catholiques et protestants le réclament, Thausing, son meilleur historien jusquMci (i), ne cesse devoir enluiTun des ouvriers de « Tafifranchissement des consciences y>y dont le siècle était en travail. Tout en reconnaissant qu'il iut un instant partisan de Luther, les catholiques soutiennent qu'il ne le suivit pas jusqu'au bout ou que, tout au moins, il mourut réconcilié avec rEgHse : telle est, dans une brochure substantielle à laquelle nous avons principalement recours, la thèse du prélat hongrois Danko (2). « Durer, dit-il, dans sa, vie comme dans son œuvre, demeure égal à lui-même, et vérifie la parole du poète do Venusium ;
Ser\"etur ad imum QuaUs ab inccpto processent et sibî constet.
Cette conclusion paraîtra sans doute trop absolue quand on apprendra, d'après les citations de Mgr Danko lui-même, les sympathies de Taftiste pour le moîne apostat. Nous verrons, toutefois, que ces sympathies méritent le bénéfice de circonstances atténuantes et qu^'l est possible, après tout, qu'elles n'aient pas porté atteinte à son orthodoxie,
Diirer (i47i-i5aS) était de quelques années plus âgé que Luther
1. Durer. GescMckU semés X.ehcns und seiner Kunst, Leipzig, Seemann, !■* éd. 1876, traduite en français par notre savant collaborateur M. Gustave Gruyer (Didot iiÎ78); j'^ éd., 1884, non traduite. Thausing est mort depuis.
2 . Alhrecht Durer ' x Glauhensèeken ti îniss. Ei ae theologisch-kunstge 3chi chtlidie Studie von Pradat Dr Danko in Gran-1 ubingeo, Laupp, 1888.
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(1483-1546), qui lui survécut près de vingt ans. La génération à laquelle il appartenait avait pu de bonne foi se tromper un instant sur le but poursuivi par le fougueux adversaire du « commerce des indulgences » et le regarder comme un réformateur appelé de Dieu à don- Ber à Tautorîté légitime le concours de son génie pour faire disparaître des abus, sans doute exagérés par la passion, mais qui n*eo existaient pas moins dans une mesure fort grande et fort regrettable {i). Durer lui-même était d'une famille riche en traditions de vertu et de piété chrétienne. Rien n'est touchant comme les détails qu'il donne sur ses parents, œ Tous ceux qui l'ont connu, dit-il de son père, ont fait de lui un éloge sans réserve, car il vivait en homme d'honneur et en bon chrétien, H était patient, doux, pacifique avec chacun et toujours reconnaissant envers Dieu. Les joies du monde n'avaient pas grand attrait pour lui. Il parlait peu et ne recherchait pas beaucoup la société. C'était un homme craignant Dieu. Mon cher père mit tous ses soins à élever ses enfants pour la gloire de Dieu, car son plus grand désir était de les rendre, par l'éducation austère qu'il leur dispensait, agréables à Dieu et aux hommes. Aussi nous recommandait-il sans cesse d'aimer Dieu et d'agir loyalement à l'égard du prochain {2}. s Sa mère, Barbara Holper, ne nous est pas présentée sous un jour moins favorable. C'était une femme pieuse, fréquentant 1 église, pleine de sollicîtude pour le salut de ses enfants. « Que j'arrivasse ou que je partisse, écrit son illustre fils, elle me disait toujours : Que le Christ soit avec toi. > Rapprochez de ces traits ce qu'on sait du ptre de Luther, paysan brutal, obligé pour un meurtre commis dans une rixe de s'expatrier, de perdre son bien et de descendre à la condition d'ouvrier mineur- Du reste, il avait refait sa fortune, mais il n'avait pas perdu son violent caractère : son fils s'en plaint avec son impudence accoutumée, et c'est de lui sans doute qu'il tenait son vocabulaire. Le fait mérite d'être signalé aux partisans de l'atavisme ; c'est un argument inattendu, sinon convaincant, en faveur du système.
Durer a pris soin de nous apprendre que son père en Î502, et sa
i* Sttr cette question délicate on ne saurait mieux faire que de recommander le Manuel de V histoire de V Église du DrBruck, traduit par M. Gillet, t. II, % 155^ La vie morale ci religieuse (Paris, Lethielleux) : Tauteur a principalement en vue Tctat de l'Allemagne.
ThausinGj ti'ad. Gruyer, p
mère en 15 14, couronnèrent une sainte vie par une mort chrétienne. On ne peut donc à aucun instant trouver dans les influences héréditaires rorigîne de ses sympathies pour la Réforme ; mais il était, comme beaucoup d^artistes, d'une nature impressionnable à Texcès : c'est le milieu ou il vécut qui l'entraîna.
Nuremberg contenait un double ferment d'agitation. Fondée ou tout au moins dotée de nombreux privilèges par les empereurs, elle s'était, durant les luttes du sacerdoce et de l'empire, rangée à l'opposition contre le pouvoir politique de la Papauté. De tout temps, l'autorité municipale avait restreint les immunités ecclésiastiques. Le clergé, les ordres religieux, n'avaient pas la puissance dont on les volt jouir dans les principautés ecclésiastiques comme Cologne. La dépendance où on les tenaîtîparaît même excessive, et sous prétexte de bon ordre, soit dit en passant, elle portait atteinte sur plus d'un point aux vraies règles de l'Eglise. D'autre part, cette ville, surnommée la Venise de l'Allemagne, était de ce côté des Alpes un des prîn* cîpaux foyers de l'humanisme. L'absence de contrôle ecclésiastique laissait aux opinions une liberté complète. Pirckheimer, l'un des premiers citoyens, était lié avec Ulrich de Hutten, Tauteur des Ëptsiolâà obscnrorum virorum. On se préoccupait peu de théologie, on méprisait la scholastique, on censurait le clergé; volontiers on s'emportait, comme les gibelins d'Italie, contre la voracité de la Louve nialvagid e ria, que Dante avait stigmatisée. Peut-être courait-il de ces prophéties politiques j colportées par les Vaudois ou les Fraticelles, et que le poète paraît avoir recueillies dans un passage célèbre, où, après avoir maudit la Louve, il annonce, comme l'époque d'un renouvellement politique et religieux, l'heure
che il veltro Verra, che la farà morir di doglia.
Ce lévrier mystérieux, s'il en était question à Nuremberg, trouva sanâ doute dans Luther une personm'fication à laquelle ne s'attendaient guère une foule d'esprits plus ou moins téméraires en paroles, peu au courant des questions théologiques, mais fidèles après tout, et tenant à ne pas rompre avec l'unité..
L'illusion était d'autant plus excusable que Luther lui-même, quand il enseignait déjà sa doctrine de la justification sans les œuvres,
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OU tout au moins la formulait à part soi pour y trouver un remède à ses scrupules (1508), ne songeait guère à la révolte. Dans un premier voyage entrepris à Rome pour y faire une confession générale ( 1 5 1 1 ) , il admire la charité des femmes italiennes et la sobriété du peuple qui contraste avec les habitudes crapuleuses de ses compatriotes j il se sentait prêt à tuer quiconque aurait parlé de désobéir au Pape : Tesprit du père possédait le fils.
•Ce ne sont pas ses opinions théologiques, mais ses violentes attaques contre des abus qu'on critiquait depuis longtemps avec une violence non moins grande, qui lui valurent l'adhésion des humanistes et celle du peuple. Tous ne l'approuvèrent pas sans distinction : voilà peut-être ce qui explique notamment les palinodies d'Erasme à son égard.
Dans le? passages de son journal et de ses lettres où Durer montre le plus d'enthousiasme pour Luther, l'hérétique passe inaperçu ; ce qu'il salue en lui, ce n'est pas le contempteur du mérite des œuvres, c'est Thomme de Dieu qui va rétablir l'union entre les nations chrétiennes et conquérir à la chrétienté toutes les races infidèles. On s'explique mal toutefois qu'après la rupture définitive de Luther avec Rome, Durer, s'il est toujours resté catholique, ait gardé de telles illusions, ou du moins, pour se l'expliquer, on a besoin de tenir compte des préjugés répandus autour de lui.
En juillet 1520, alors que Luther était déjà en révolte ouverte contre le Saint-Siège, Durer, accompagné d'Agnès, sa femme, et de Suzanne, leur servante, part pour les Pays-Bas, où son père avait voyagé dans sa jeunesse, et où il pouvait renouer d'anciennes relations. Son voyage avait deux motifs : fuir l'épidémie qui avait éclaté à Nuremberg et dispersé les habitants, rencontrer Charles-Quint, nouvellement élu empereur, et obtenir de lui confirmation des faveurs accordées par Maximilien. Nous possédons le journal de ce voyage, et, après trois siècles, ce n'est pas sans un certain étonnement qu'on y trouve mêlés des visites aux églises, des actes de dévotion et des tirades enthousiastes sur Luther ; ce mélange atteste du moins chez celui qui parle une complète absence de duplicité, une candeur digne d'une àme d'artiste. Passons en revue, pour nous en convaincre, les citations de Mgr Danko : elles sont faites d'après l'édition de Leitschuh, « un modèle d'édition » , nous dit-il, et il est bon juge.
La Mélancolie.
Reproduction de la gravure d'Albert Durer.
A Bamberg, son premier pas est pour le pèlerinage des Quatorze Saints ; il est reçu par Tévêque, et, détail que ne donne pas Mgr Danko , mais qu*on lit dans Thausing, il lui fait cadeau de son Apocalypse ,■ c'est une indication qui n'est pas inutile pour apprécier la véritable inspiration de cette œuvre.
Arrivé à Anvers le 28 juillet, Durer note avec soin ses visites aux églises, A Notre-Dame, la cathédrale, ce qui le frappe, c'est la grandeur de rédificc, la beauté de la tour, et, chose plus significative, la piété des offices et la procession du dimanche qui suit rAssomption, ,
A Aix-la-Chapelle, il n'oublie pas la visite aux reliques ; le bras de Tempereur Henri, la chemise et la ceinture de la Vierge ; à Cologne, le tombeau de sainte Ursule et les autres sanctuaires. C*est là qu'il achète un tract de Luther, « Thomme pieux », dit-il, et ce qualificatif m'empêche, joint à ce qui va suivre, de voir avec Mgr Danko» dans cet achat, un acte sans autre portée que de nos jours Tachât d'un journal. Il est vrai qu'en même temps il achète un rosaire en bois de cèdre, et que de retour à Anvers, à côté d'un nouvel achat de tracts de même origine, il mentionne un cadeau fait à son confesseur.
C*est là que le 17 mai 1521, — nous touchons au point décisif, — un mardi de la Pentecôte, la nouvelle lui arrive « qu'on a si traîtreusement emprisonné Martin Luther »• L'artiste, d'ordinaire sec et concis dans ses notes, s'exprime ici avec une exubérance qui montre assez la vivacité de ses sentiments. Le coup a été accompli « contre la foi du sauf-conduit ». Luther est «c le juste vendu », « Thomme illuminé de TEsprit-Saint », « le disciple de la vraie foi chrétienne ï», or Qu'il vive ou qu'il soit mort, je ne sais, il a souffert cela pour la vérité chrétienne, et parce qu'il a pimi le papisme anti-chrétien, qui lutte contre la liberté du Christ avec sa grande conjuration de lois humaines >. Suit rénumération fort peu édifiante, calomnieuse plutôt qu'hétérodoxe » des griefs populaires contre Rome : extorsions d'argent, avidité du clergé, fainéantise des moines. N'oubliez pas que Dante, dont nul ne suspecte Torthodoxie (i), n'en dit pas moins : il n'y a qu'un trait
I, J'ai tort de dire que nul ne suspecte Torthodoxie de Dante. Des protestants l'ont regfardé comme un ancêtre ; et si cette thèse n'est pas susceptible d*unc discussion sérieuse, du moins ne faut-il pas oublier les censures dont sa conception de rÉtat ont été l'objet. Mais ses invectives, si discutables qu'elles fussent, ne porteat que sur des faits, et n'ont jamais été censurées.
nouveau, la misère du pauvre peuple. La tirade se termine par une prière à Jésus-Christ pour la pacification et l'unité de TEglise. Si Luther est mort, il compte pour le remplacer sur « le chevalier du Christ », Erasme ï qu'il apostrophe en finissant : O Erasme Rodera* dame^ wo wiltu bieiben} Et il lui ofiire sérieusement « la couronne des martyrs ^,
Ce mélange de latin et d'allemand, — plus haut, dans l'apostrophe au Christ, on voit même du grec, — forme dans le texte une sorte de confusion des langues, image de la confusion d'idées qui régnait alors dans tant d'autres têtes moins bien organisées. Pourquoi faut-il que, sur ce qui est étranger à leur art et surtout en fait de politique, artistes et poètes déraisonnent si souvent? Involontairement, devant ce texte, on songe aux rengaines incendiaires de Victor Hugo, et « l'enfant sublime ^, soit à ce passage, soit à quelque autre chose, s'est peutêtre senti une secrète affinité avec l'enthousiaste du XVI® siècle quand il a écrit :
O mon maître Albert Dure, 6 vieux peintre pensif!
Le œ maître » , plus inconséquent peut-être, mais, à coup sûr, de meilleure foi que le poète, note quelques lignes plus bas qu'il <i 3. soupe avec un riche chanoine ». Le 3 mai 1521, il assiste « à la pro- <;ession de la Fête-Dieu » ; il soupe « chez les Augustins », d'ailleurs partisans de Luther et suspects d'hérésie.
Après son retour à Nuremberg, Durer persiste dans son attachement aux idées nouvelles : ses lettres en font foi. On le regardait, lui et d'autres amis, comme hérétiques : c'est ce qu'il écrivait le 5 décembre
1524 à Tastronome anglais Kratzer.
H est vrai que dans la préface du Traité des proportions ^ dédié en
1525 à Pirckheimer, il se plaint du tort que font aux arts les troubles religieux, notamment les idées qui se répandent contre le culte des images, Mais ce n'est pas une preuve qu'à cette époque il se soit séparé de Luther ; ce qu'il attaque, c'est le radicalisme de certains reformés, auxquels Luther ne ménageait pas plus qu'à la Papauté les injures et les malédictions.
En sens contraire, on ne doit pas davantage, sur la foi d'une pièce douteuse récemment découverte, soutenir qu'il se soit jamais déclaré contre le culte de Marie : il s'agit d'une inscription manuscrite, tracée
NOTES d'art et D'ARCHÉOLOQIE
au bas d'un dessin qui représente un sanctuaire en vogue de la Vierge, Ce texte, sans date, est suivi du monogramme bien connu de l'artiste. Mais l'attribution fût-elle incontestable, et ce n'est pas le cas^ on devrait encore contester l'interprétation : probablement l'auteur n'a songé qu'à condamner une pratique locale entachée de superstition, et la preuve, c'est le soin qu'il prend de mentionner qu'elle aété interdite par l'évêque wom Bischoff verhengt (sic).
Telles sont, dans les écrits de Durer, les traces de^son adhésion à la Réforme ; il est à noter, je le répète, qu'à part quelques expressions malsonnantes sur la Papauté, rien n'y touche à la doctrine. On pourrait soutenir avec M. Chesnëau (i), un spirituel écrivain, que j'aurai d'ailleurs l'occasion de contredire sur d'autres points, qu'en définitive Durer étant mort deux ans avant la confession d'Augsbourg (1530), a pu, comme tant d'autres, se ranger naïvement à la réforme dans le sens strict du mot, sans songer que le luthéranisme allait devenir l'adversaire du catholicisme.
Rien dans les textes ne combat cette thèse qui, à peu de choses près, me paraît celle de Mgr Danko ; rien non plus, quoiqu'on ait pu dire, dans ce que nous savons des relations de Durer avec les chefs de la Réforme.
Sans doute, il fit le portrait de Mélanchthon, sans doute il était au mieux avec Luther, qu'il appelle dans une lettre de 1520 à Spalatin : « Cet homme chrétien, grâce auquel je suis sorti de grandes angoisses. » Et Mélanchthon, dans une lettre à son gendre, le représente comme prenant part, vers 1525, à un débat sur l'Eucharistie dans la maison de Pickheimer : à en croire l'hérétique, il réfutait les objections avec autant de perspicacité que s'il eût été préparé à la lutte.
Il semble, à ce détail, qu'à ce moment du moins Durer serait sorti de l'orthodoxie doctrinale ; évidemment il avait subi l'influence des prédicants qui pullulaient à Nuremberg. Mais son ami Pirckheimer, alors défenseur de la doctrine catholique, au dire même de Mélanch*
I. Revue des Deux-Mondes ^ 15 décembre 1881. — J'apprends en revoyant ces lignes la mort de M, Chesnëau : tous les amis de la littérature critique lui doivent un regret.
thon, pouvait de son côté se reprocher son pamphlet contre Eck, Eccius dedolatuSy qui lui valut de figurer., en 1520, dans la bulle d*excommunicatîon contre Luther. Les têtes allemandes, toujours un peu confuses, étaient alors en proie à un désordre d*idées encore plus grand que d'ordinaire ; les lettrés à cet égard avaient le pas sur tous les autres.
Ce qui est certain, c'est que Pirckheimer se rétracta; c'est qu'en 1539, après la mort de Durer, il attesta dans une lettre à Tzerte qu'ils avaient commencé tous deux par être luthériens, parce qu'ils en voulaient « aux désordres des moines et des curés », mais qu'ils ont quitté le parti quand ils ont vu qu'en comparaison « des polissons évangéliques », curés et moines étaient des « petits saints ^. (i)
On conçoit l'acharnement avec lequel les protestants se défendent contre un tel témoignage : rien n'est dur pour une secte comme de se voir répudiée par des hommes qui lui ont donné d'abord dçs marques d'adhésion. On traite vite ces hommes de parjures, ou, si Ton peut^ on nie leur nouvelle attitude. Mais, dans l'espèce, nous avons la parole d'un contemporain, d'un ami; pour s'inscrire en faux contre un tel témoignage il faut des preuves, et l'on n'en appprte pas, La sincérité de Pirckheimer, en dehors de toute autre considération, emprunte à la situation des esprits telle que je l'ai décrite un grand air de vérité.
Chose significative, rien n'est banal comme les regrets dotinés par Luther à l'artiste qui l'avait tant admiré. « Il est bien juste^ écrit- il à celui qui lui annonce la mort de Durer, que les hommes pieux regrettent Durer, cet homme excellent ; mais tu peux l'estimer heureux de ce que le Christ, après l'avoir si bien préparé, lui a accordé une heureuse fin, et l'a emmené loin de ce monde orageux et destiné à devenir bientôt plus orageux encore, afin que celui qui était digne de contempler ce qu'il y a de meilleur ne fût pas forcé d'avoir sous les yeux ce qu'il y a de pire. Que Durer repose donc en paix auprès de ses pères. Amen. » Erasme, déjà dans le parti opposé, n'est pas plus glacial. C'est Pirckheimer, l'ami et le confident du défunt, qui fait entendre le cri du cœur :
Qui mihi tam multis fueras junctissimus annis,
Alberte, atque meae maxima pars animse, Quocum sermones poteram conferre suaves
I. Voir le texte, reproduit d'après Toriginal conservé à Nuremberg-, dans Lochner, Repertorium fur Kunstwis sens chaft, Stuttgart, 1879, II, 35.
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Tutus, et in fidum spargere verba sinum, Cur subito infelix mœrentem linquis amicum Et céleri properas non rediture pede?
Ces entretiens intimes, la plus douce chose qui soît au monde pour les esprits d'élite en état de l'apprécier, roulaient sans doute sur toutes les questions qui agitaient l'époque. Nous en avons la preuve dans l'anecdote de Mélanchthon : cette anecdote montre également quelle était l'indépendance de Durer dans la discussion. On est donc porté à croire avec Thausing qu'il n'était pas homme à se mettre à la remorque de qui que ce soit. S'il est revenu, comme Pîrckheimer, de ses égarements, ou, si le mot paraît trop fort, de ses illusions, son retour sans doute a été libre et spontané. Telle devait être en tout la conduite de celui que Lazarus Spengler, un ami commun, tenait, ^ sans flatterie, pour un homme de sens, porté à l'honnêteté et à toutes les vertus, qui, dans la vie familière, dans la vie de chaque Jour, Tavait maintes fois encouragé par la puissance de l'exemple à se conduire avec circonspection ».
(Â suivre,) Bernok<
LES JOYEULX ANGES DE THANN
La vallée de Saint- Amarin, l'une des plus pittoresques de la haute Alsace, possède de nombreuses curiosités archéologiques ; au pied et sur le flanc des montagnes qui la protègent, on découvre des ruines splendides comme celles de l'abbaye de Murbach, des bourgs et des villages ornés de vieux monuments, d'antiques châteaux, auxquels l'imagination rattache de fantastiques légendes. Parmi ces derniers, il faut citer la forteresse d* Engelbourg détruite sous Louis XIV pendant l'expédition d'Alsace (i), la seigneurie de Wesserlîng, ancienne
I. Turenne fit sauter le château d'Engelbourg en 1674. L(is murailles épaisses s'écroulèrent, mais telle était leur solidité que l'une des tours, projetée par l'explosion, gît encore tout d'une pièce, parmi les décombres, semblable à un immense tonneau défoncé.
résidence des princes-abbés de Murbach, convertie en fabrique, le manoir de Wildenstein dont îl ne reste plus que les murailles lézardées et le donjon gigantesque. Ce débris magnifique d'un autre âge atteste la grandeur d'un art qui s'oublie. Les ruines de Wildenstein sont placées dans un décor sauvage à Tarrière-plan duquel se dresse le roi des Vosges, le majestueux ballon de Guebwiller.
Sur une étendue de quatre à cinq lieues, la campagne de Saint- Amarin, animée par d'importantes stations industrielles, renferme plusieurs villes dignes d'attirer l'attention du touriste : BoUwiller, Soultz, parée comme une coquette de ses maisons duXVl^ siècle (i), enfin Guebwiller (2) et Thann qui s'élèvent aux deux extrémités de la vallée et dont les clochers romans et l'aiguille gothique semblent être des phares artistiques, placés là pour indiquer au voyageur les merveilles qui les entourent.
Thann est une charmante petite ville dominée par la montagne que couronne le vieux château d'Engelbourg (Engelburg château des anges) ; elle s'étend sur les rives fleuries de la Thur qui la traverse en formant deux jolies cascatelles sur des rochers moussus; elle ne possède d'autre monument remarquable que son église dédiée à Saint- Thiébault (3), mais ce monument seul suffit à sa renommée.
L'Eglise de Thann dérive de Notre-Dame de Strasbourg ; elle est fille, dit-on, du même architecte, Erwin de Steinbach. Ses dimensions sont loin d'égaler celles de la célèbre cathédrale, pourtant elle porte encore à près de cent mètres dans la nue sa flèche ciselée comme une dentelle de pierre et que l'on voit de loin émerger du nid de verdure qui s'étend jusqu'à Cernay (4).
1. Soultz possède une église dont le clocher octogonal supporte une flèche très admirée.
2. L'église Saint-Léger, à Guebwiller, est un édifice du xii^ siècle fort remarquable. On admire surtout les trois belles tours, si bien conservées, qui le couronnent et le grand portail, extrêmement curieux. Ce monument est considéré cqmme le plus pur spécimen de Part româù dans la haute Alsace.
3. On doit une visite àPhôpital de Thann qui fût bâti par Kléber, le vainqueur dHéliopolis, alors qu'il était architecte. Cest à simple titre de curiosité, car lifars et Apollon ne se donnent pas toujours la main.
4. Entre Cernay et Thann, on trouve TOchscnfeld (champ des bœufs), plaine aride autrefois et que Ton supposait doublement maudite. La tradition veut qu'Attila y ait d'abord livré un sanglant combat, l'herbe sécha sous les pas de son cheval après la mêlée et ne repoussa qu'avec peine. Plus tard, c'est également
Les travaux de construction de ce gracieux monument commencèrent en 1590 ou 1291. Les plans sont attribués à Erwîn de Steinbach, Des Torigine, Fceuvre n'avança guère, on mit près de deux siècles à terminer la nef> qui fut inaugurée en 1430; dix ans plus tard, on bâtit la tour et c'est seulement en 15 16 que la flèche fut élevée.
Il ne manque à Saint-Thiébault, pour être un édifice tout à fait remarquable, que des proportions mieux comprises. L'Eglise ellemême paraît être une dépendance de la tour, qui peut rivaliser de majesté avec les clochers de Chartres et de Strasbourg. Cette tourj chargée d'ornements, sans tomber toutefois dans les excès du style flamboyant 4 supporte une flèche incomparable de forme et de détails qui se marie merveilleusement avec sa base et dont Teffilement gradué» sur une élévation aussi considérable (97 "^,29,) produit des lignes d'une harmonie suprême. L'église manque de longueur : elle mesure à peine 44 mètres hors œuvre, tandis que ses voûtes atteignent 32 "",15 de hauteur. Sa largeur est de 28 mètres. Elle se fait encore remarquer extérieurement par le magnifique portail de la façade, dont les voussures et le tympan sont peuplés de figures et de statues et qi^e surmonte un beau pignon, couronné par une petite aiguille d'un charmant effet, La nef de Saint-Thiébault, malgré son peu de profondeur» ne manque point dç noblesse, grâce à son élévation, à l'élégance de ses voûtes, à la hardiesse de leurs retombées ; elle est éclairée par de vastes fenêtres > parées de brillants vitraux. La beauté des peintures murales, les stalles en bois sculpté qui garnissent le chœur, la chaire, ciselée avec art et sa curieuse rampe en fer du xv*^ siècle, la ravissante chapelle du collatéral de droite, donnent à l'ensemble de ce vaisseau on cachet de richesse qui manque à beaucoup de nos cathédrales. Ici la perfection des détails rachète les défauts de la masse, et le manque d'homogénéité s'oublie, car Tœil est distrait par mille objets divers,
sur cette bruyère que plusieurs historiens, notamment le savant Schœpflin, placent le fameux Lugenfeld (champ du mensonge) où Louis le Débonnaire fut livré à ses ïDclignes fils. Le vieil empereur, faible d'esprit, dont Thabitude invariable était d'être content quand même, perdit en cette occasion sa mansuétude ordinaire et maudit le lieu du parjure. Ses malheurs Tavaient sans doute doué du mauvais œil, car sa malédiction eut le surprenant pouvoir d'arrêter le travail de la terre et la plaine dévastée d'Attila devint absolument stérile. La Providence, les pro- ,grès de Tagri culture aidant, a changé les choses depuis. L'Ochsenfeld est aujourd'hui défriché et couvert d'abondantes moissons.
rf ,
L*églîse de Thann.
Les chapiteaux touffus, les cordons courants entremêlés de rinceaux de vignes et de chardons fleuris, aux formes légères, les fragiles meneaux ouvragés des ogives géminées, les culs de lampe épanouis en luxuriants feuillages ou s*accrochant avec les griffes des monstres étranges qui semblent vivre, les colonnettes engagées, aux ciselures compliquées^ les statues, les ornements sans nombre, semés à profusion, empêchent de regretter ce manque de perspective grandiose qui élargit la pensée dans les grandes basiliques chrétiennes; en visîtant l'église de Thann, on se croit transporté dans un petit musée précieux de l'art gothique de plusieurs époques.
On rapporte à la construction de Saint-Thiébauk une légende assez originale dont divers épisodes sont reproduits dans quelques anciennes sculptures du pays.
On voyait, il y a une soixantaine d'années, au-dessus de la porte d'entrée d'une auberge située en pleine campagne, près de BItschwil- 1er, à 3 kil. de Thann, un tableau de pierre sur lequel étaient gravés ces mots en caractères gothiques : Les joyeulx anges. Le tableau représentait douze figures grossières tenant de la main droite des emblèmes de maçonnerie et de la gauche une coupe informe. Ces figures, mutilées pour la plupart, étaient revêtues de robes flottantes* Pour justifier leur qualité d'anges, tous les personnages étaient décorés de long^ues ailes pointues, si naïvement sculptées que leurs plumes ressemblaient à des écailles de poisson. Une main repliée, avec Tindex étendu, environnée d'étranges zigzags simulant la foudre, semblait menacer la douzaine en question. L'auberge fut incendiée, plusieurs fragments du tableau de pierre se retrouvèrent dans les décombres, ils appartiennent actuellement à un collectionneur. Or il paraît que les anges, dont nous venons de parler, descendirent dans la plaine de Thann à une époque fortunée où les habitants célestes étaient en rapports visibles avec les simples mortels.
Il faut d'abord raconter à la suite de quelles circonstances la bienheureuse Vierge Marie expédia sur terre une douzaine de ses divins pages.
Jehan le chauve était un serf intelligent dont la misérable chaumière s'élevait sur les terres de l'abbaye d'Ebersmûnster, non loin de Schlestadt. Il sut plaire à un vénérable éveque de Spolête, nommé Thiébault, lequel était un grand saint. Lorsque ce dernier, venu pour visiter les
rvs .
couvents de TAlsace, repartit pour des pays éloignés, Jehan obtient de le suivre, ce dont il fut très heureux,*car le sort du serf ne procurait pas ici-bas toutes les béatitudes. Le triste hère avait perdu ses cheveux et son ventre par trop rudes misères et privations, il espérait tout au moins regagner ce dernier au service d'un si excellent maître. Malheureusement les plus beaux rêves sont courts ; à peine la première moitié du voyage s'était-elle accomplie que le bon saint mourut en route. Thiébault n'était pas positivement riche, il n'avait point de bagages et ne possédait pour tout bien que l'anneau pastoral qui brillait à son doigt, c'est du moins ce qu'affirma son compagnon, auquel il légua cet ^nneau. Lorsque l^évêque eut rendu le dernier soupir, le '' '||
fidèle serviteur s'empressa de prendre la bague. Le doigt du saint vint avec elle. Frère Jehan en conclut à un miracle, et il ne se trompait point, ainsi que les événements le lui prouvèrent, sur la valeur de sa relique. Il réfléchit que le possesseur d'un tel trésor serait fort honoré dans son pays et qu'il y ferait fortune mieux qu'ailleurs. Sans plus tarder, il creusa son bâton de voyage pour y cacher le précieux débris '•:fi^
et reprit le chemin de l'Alsace.
Comme il touchait presque au terme de sa route, Jehan, très fatigué, s'arrêta un soir au pied de la montagne d'Engelbourg et, après avoir fiché son bâton en terre, s'assit contre un arbre pour se reposer. Le sommeil le surprit. A son réveil, le bâton avait pris racine et c'est en vain qu'il essaya de l'arracher du sol. Le bois en étant trop sec pour servir de bouture, il était évident qu'un fait surnaturel venait de se produire et que le doigt sacré désirait rester en ce lieu. Jehan le chauve et tous les curieux qui l'entouraient racontèrent ce prodige en haut lieu; Conrad de Gottlieben, abbé d'Ebersmûnster, vint saluer dévotement le gourdin reliquaire, et comme les discours ne manquèrent point, non plus que les signes merveilleux, une chapelle fut rapidement élevée et l'héritier de saint Thiébault en devint le gardien.
De nombreux pèlerins arrivèrent de tous côtés, et le doigt bienfaisant guérît tant de malades et consola tant d'affligés que le lieu de pèlerinage fut désormais célèbre. Tout un village se forma autour de la chapelle sur les deux rives de la Thur qui coulait à ses pieds. Le village devint ville et cette ville (Thann), plus ambitieuse, voulut honorer son saint par un temple digne de lui. On s'adressa au plus
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illustre architecte du temps, au fameux Erwîn de Steînbach qui, chargé de besogne, se contenta de réduire le plan de la cathédrale de Strasbourg, en y apportant quelques modifications, et l'expédia aux bour* geois de Thann, Les travaux de constructions de la nouvelle église commencèrent la même année. Ces travaux, entrepris au Xlll"^ siècle durèrent jusqu'au xvr siècle. C'est à cette époque qu'apparaissent les joyeulx anges.
Vers la fin de i5ï6j des chaleurs torrides s'étant prolongées jusqu'au milieu de l'automne, Teau vint à manquer. L'église Saint-Thiébault était presque achevée, sauf la flèche, qui s'élevait à peine audessus de la belle tour qui la supporte; mais, comment bâtir sans eau? Les ouvriers désertèrent les échafaudages. Ils se consolaient en buvant r excellent petit vin de Thann qui coulait à flots. La vendange avait été exceptionnelle. Le soleil qui tarit les sources fait mûrir le raisin et il n'y avait point assez de tonneaux pour suffire aux récoltes de Cernay et de Saint -Amarin. La châtelaine d'Engelbourg qui possédait dans ses domaines les meilleurs crus du pays, n'avait jamais entassé dans ses immenses celliers d'aussi royales provisions, et par grande générosité elle avait octroyé aux paysans tout le surplus de ses vignes dont elle ne savait que faire* Les manants, mis en joie, vidaient en plein vent les cuves de vin doux. Dieu sait si toute la contrée était en liesse et joyeuse humeur ! Une seule personne ne partageait pas l'allégresse générale, c'était la noble comtesse Yseult, en sa forteresse d'Engelbourg, VeuvCj depuis plusieurs années, de Gerhard de Merxheim^ elle s'était adonnée avec ardeur aux pratiques de la dévotion. Il est à supposer qu'elle n'oublia pas le doigt du bienheureux Thiébault et qu'elle eut à s*en louer, car elle avait pour le saint une reconnaissance extraordinaire et vidait son escarcelle au profit de Téglise. Lorsque les travaux cessèrent, elle eut recours à la Vierge Marie et lui adressa les plus ferventes prières pour obtenir un peu de pluie, La Vierge Marie est compatissante, elle fut touchée du chagrin de dame Yseult et Tavertit par un songe que l'église serait terminée avant que trois jours ne se fussent écoulés. Le lendemain, la châtelaine, au comble de ses vœux, se retira dans son oratoire pour y prier jusqu'à la nuit- A l'heure où le soleil se cache derrière les montagnes, une lumière argentée éclaira la fenêtre ouverte, puis se dissipa peu à peu ; alors la comtesse aperçut devant elle douze étrangers parfaitement beaux, vêtus à
la façon des hommes ; elle se prosterna, car elle comprit aussitôt que c'étaient les envoyés célestes.
Les anges parlèrent d'une voix douce; ils annoncèrent qu'ils étaient descendus du paradis, par ordre de la très sainte Vierge, pour terminer l'église inachevée et qu'ils demeureraient à Engelbourg jusqu'au matin, puis ils daignèrent sanctifier la table de leur hôtesse, plongée dans une béate extase, après quoi ils lui promirent que leur séjour attirerait les faveurs divines sur elle et sur ses enfants, jusque dans leur descendance la plus éloignée; enfin, fatigués de leur long voyage, ils se retirèrent pour goûter le sommeil des humains.
Dès le jour, les saints ouvriers descendirent dans la plaine; la chaleur était lourde, et comme ils approchaient de la ville, ils virent dans un champ des paysans, assis autour d'une énorme tonne de vin, et occupés à y perdre la raison. L'odeur du breuvage leur parut si agréable qu'ils s'avancèrent près de ces gens. Les anges, ayant pris la forme mortelle, se trouvaient conséquemment assujettis à nos lois naturelles, ils avaient soif et furent tentés de goûter à la liqueur terrestre. Ils acceptèrent avec empressement l'offre gracieuse qui leur fut faite de se désaltérer. Le vin ambré leur parut si bon, qu'ils jetèrent un lourd sac d'or aux paysans émerveillés, en leur demandant d'apporter, au pied de la tour de Saint Thiébault, les cuves et barriques pleines qu'ils pourraient se procurer. La récompense de leur peine serait le rachat de tous leurs péchés. Avant la nuit, on avait transporté autour de réglise une assez grande quantité de vin pour remettre à flot le lit d^séché de la Thur et la marchandise était largement remboursée par de belle monnaie précieuse et le salut de tant de vilaines âmes ; combien se fussent contentés de la première moitié du payement !
Pensant qu'une bonne chose convenait à une belle œuvre, les anges artisans avaient eu l'idée de gâcher leur mortier dans le vin.
Les bourgeois de Thann s'étaient rassemblés sur la grande place pour voir ce qui allait arriver. Ils nç virent rien du tout : un brouillard épais enveloppa l'édifice. Ils comprirent que le mieux était de ne pas approfondir, et les plus sages rentrèrent chez eux. Les curieux qui persistèrent à rester devant l'église entendirent seulement des chants joyeux qui durèrent jusqu'au matin.
Les anges ne s'étaient point cachés sans raison ; ne devant commencer leur tâche qu'à la première heure de la nuit, pour la finir à la
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Sixième, mis en gaieté par laboisson inconnue qui avait déjà produit un doux bien-être dans leurs corps tout neufs, ils avaient résolu de se réjouir entre eux, en attendant le moment d'accomplir leur mission. Chacun d'eux avait emporté d'Engelbourg une large coupe et s'humectait consciencieusement avant de mouiller le plâtre. Il en résulta que la bonne humeur du groupe sacré s'accentua de plus en plus et que lorsque les anges entreprirent leur travail, ils avaient tous le visage enluminé. Ils chantaient, mais les cantiques différaient déjà de ceux qu'accompagnent les harpes célestes. Pourtant, la flèche grandissait rapidement, bâtie, sculptée par enchantement ; seules, des mains divines pouvaient créer de semblables merveilles. La silhouette légère de l'aiguille se détachait, s'élançait vers la nue, élégante et hardie, fière de ses broderies, de ses ornements, de ses ciselures* Ermn luimême, en traçant son œuvre sur le vélin, n'eût pu en concevoir une réalisation aussi splendide. La nuit s'écoulait^ les joyeux anges bu* vaient et travaillaient toujours ; le vin suintait des pierres que leurs ciseaux fouillaient, le vin coulait dans les coupes d'or que baisaient leurs lèvres et les rires se mêlaient aux chants profanes. Sur les fines arêtes de la flèche, inimitable bijou, courait une végétation capricieuse, s'épanouissant en crochets fleuris, et que peuplait tout un monde d'animaux fantastiques et de figurines charmantes j mais dignes de l'enfer, La croix seule restait à poser sur son piédestal, déjà plusieurs anges dormaient sur la plateforme de la tour, quelques autres vidaient une dernière fois leurs coupes d'or. Nul d'entre eux ne songeait à cou* ronner l'édifice du symbole de la Rédemption. La sixième heure sonna. A ce moment, une main gigantesque apparut qui prit la croix et la mît en place, puis une voix terrible sortit des nuages. Les anges qui dormaient, se réveillèrent, ceux qui étaient restés au sommet de Téglise furent précipités sur la terre ; alors, ils comprirent leur faute et se prosternèrent devant le Seigneur.
La voix prononça cette sentence :
« Anges faibles, qui avez succombé aux passions des hommes, restez sur terre la durée de toute une vie, pour expier votre erreur. >
Puis des éclairs sillonnèrent la nue et Ja foudre tomba avec fracas sur la flèche, sans la détériorer, comme un baptême de feu. Les coupables sentirent pleuvoir sur eux une rosée parfumée. C'étaient les figurines, conçues dans la folie de l'ivresse, qui tombaient en poussière
avec les larmes de la Vierge Marie, Dieu n'ayant pas voulu qu'il restât autre chose du ciseau de ses anges que les merveilleux enroulements de la flore gothique.
Le voile de brouillard était tombé, Téglîse Saînt-Thiébault parut dans toute sa magnificence, ornée de son admirable flèche.
Douze hommes, la mine contrite, se tenaient au pied de la tour ; nul lie les reconnut pour ceux qui descendirent la veille de la montagne. Ils se rendirent a Engelbourg. On ne sait ce qu'ils racontèrent à la châtelaine, mais elle les recueillit avec joie dans sa forteresse; plus tard, elle donna à chacun d'eux un terrain sur son coteau. Y planterent'ils des vignes ? la légende ne le dit pas.
Il paraît que, même aujourd'hui, raîguille de Thann transpire à répoque des vendanges et répand un parfum exquis. Lescloches, alors, rendent un son si harmonieux et si pur, qu'elles semblent faire partie d'un concert divin. C. Velloni.
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LE MUSEE DES ARTS DECORATIFS
L'idée d'un musée des arts décoratifs à Paris est déjà vieille. M, Antonin Proust a su y attacher son nom ; mais elle avait germé dans l'esprit de tous les Français soucieux de voir les architectes, les décorateurs et les ouvriers d'art de leur pays conserver leur vieille réputation de bon goût et leur personnalité.
En effet, depuis déjà longtemps l'étranger copie, en les altérant, les beaux modèles français que nous a légués le passé : car, hélas 1 les œuvres vraiment neuves et originales sont rares en art décoratif. D'un autre côté^ on avait pu se convaincre, en traversant le détroit, que les Anglais sont les seuls à posséder encore en Europe une personnalité artistique, à n'emprunter rien au passé et même à produire des modèles neufs, logiques et bien appropriés à la vie moderne.
Ce résultat avait été attribué, non sans raison, à l'existence, à Londres, de ce magnifique Souf/t Kensington Muséum, si complet, si merveilleusement classé, oii l'on n'a eu pour souci que de présenter
au public des modèles aussi variés que possible, sans s'occuper de la valeur intrinsèque des objets exposés. Ainsi, à côté d'une œuvre qui a coûté plusieurs centaines de livres, Ton ne craint pas de placer le moulage en plâtre d'un chef-d'œuvre du Bargello ou du Vatican. C'est l'idée d'un musée semblable, éclectique et complet, qu'on a voulu acclimater chez nous, et rien de plus légitime, étant donné le résultat obtenu à Londres.
De nombreuses objections ont été formulées. N'en est-il pas toujours ainsi quand une idée est neuve?
Qu'est-ce que l'art décoratif, a-t-on dit, et l'art n'est-il pas décoratif par essence? — Non, l'art peut s'élever aux plus hauts sommets sans être décoratif. Je ne citerai qu'un exemple : Les pèlerins d*Emfnaûs, de Rembrandt sont peut-être une des expressions les plus hautes du génie humain, et pourtant Rembrandt n'y a cherché ni la tache heureuse ni l'arabesque, qui n'auraient rien ajouté à ce qu'il voulait exprimer. Voyez, au contraire, les fresques du palais Labia à Venise : il n'y a là aucune pensée ; mais quelle belle façon de décorer un mur! Certes, Tiepolo n'arrive pas à la cheville de Rembrandt; il n'en est pas moins vrai qu'il a été, dans ses fresques, décorateur au plus haut degré. De même, en sculpture, il ne manque pas de statues supérieures à celles des jardins de Versailles ; cependant je ne crois pas que des figures mieux vues, d'un modelé plus intime f)roduiraient le même effet décoratif.
Une autre objection que l'on a souvent faite, c'est que nous avons à Paris des chefs-d'œuvres qui valent les richesses à\x South Kenstng^ ton Muséum. Sans doute ; mais il faut aller les voir au Louvre depuis la cour jusqu'aux combles, en passant par les galeries Sauvageot; à Cluny, dont le délicieux fouillis perdu dans une douce demi-teinte évoque plutôt l'idée des galeries d'un riche amateur que celle d'une collection proprement dite ; au Garde-Meubles, oiiTon n'expose qu'un petit nombre d'objets, tandis que des centaines de mètres de tapisseries sont cachées au public, sans doute faute de place. Je ne parle là que des œuvres originales. Si l'on passe aux reproductions galvanoplastiques, relevés, moulages, etc., qui tiennent une si large place au musée de Londres, il faut, pour trouver un équivalent à Paris, se rendre au Trocadéro, où le musée de sculpture comparée, si bien compris du reste, s'augmente peu à peu ; à l'Ecole des Beaux -Arts,
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OÙ sont exposés de si intéressants moulages. Après tous ces voyages, on peut se rendre compte de ce que serait un musée des Arts décoratifs largement compris, tel que South Kensington Muséum.
11 va sans dire que la réunion de tous ces chefs-d'œuvres et de toutes ces reproductions est matériellement impossible. Un projet, trop grandiose et trop subversif pour avoir chance de réussir, consistait à reconstruire les Tuileries pour y transporter les collections de Cluny et celles similaires du Louvre. Au point de vue du groupement des objets d'art, l'idée était magnifique. On eût ainsi formé peut-être la plus belle collection du monde. Au point de vue de renseignement, ce plan eût été incomplet, puisque les moulages et autres reproductîons n'auraient pu y trouver place. De plus, si les collections du Louvre et de Cluny s'enrichissent peu à peu, il est un art, celui de VExtrême-Oricnt, sur lequel la sollicitude gouvernementale ne s'est guère étendue. Depuis que cet art-là a pris tant de place, trop de place, dans nos préoccupations artistiques, Tadministration n*a rien fait pour l'introduire dans nos collections. Un parisien qui voudrait étudier Tart japonais, par exemple, en apprendrait bien plus chez tel ou tel marchand qu'en visitant nos collections publiques. C'est le propre des bureaux de retarder de plusieurs années, quand ce n'est point de plusieurs siècles. On attend 1889 pour s'apercevoir que la sculpture monumentale du Xlll^ siècle a quelque mérite et pour daigner lui consacrer quelques salles au Louvre. N'est-il point banal aussi de répéter qu'on attend la mort d'un artiste pour regretter de ne pouvoir payer 500.000 francs une toile qu'on aurait pu acquérir de son vivant pour 50 louis ?
Ce sont toutes ces raisons qui ont provoqué l'idée d'un musée des Arts décoratifs. Installé provisoirement au Palais de l'Industrie, il attend toujours un emplacement définitif. Voici vingt ans que la Commune a brûlé le palais de la Cour des Comptes, dix ans que M, Antonin Proust, dans le but d'approprier ce palais au musée des Arts décoratifs, a fait une loterie, dont le bénéfice, malgré un insuccès relatif, se chiffre par plusieurs millions. C'est en vain que l'architecte du palais du quai d'Orsay a élaboré plusieurs projets de reconstruction ; ils ont été enfouis dans les cartons sans résultats pratiques ^ et on attend toujours un musée des Arts décoratifs.
Oubliée pendant la période de l'Exposition universelle de 1SS9,
cette idée semble remise en question. Tandis que les ruines du quai d'Orsay sontrevendiquées, assez justement du reste, par la Cour des Comptes, M. Alphand rêve l'utile emploi des immenses bâtiments du Champ de Mars. Une partie du Palais de l'avenue Rapp semble devoir être occupée par une exposition des Beaux-Arts ; mais cette exposition, du moins à Theure où j'écris, ne doit comprendre qu'un groupe restreint d'artistes. Renfermerait-elle, comme celle des Champs-Elysées, 3 ou 4000 œuvres d'art, que ferait-on du reste du palais et que deviendrait le palais des Arts libéraux? Un gymnase pour les écoles, comme on l'a proposé? Je croîs que si les élèves de tous les groupes scolaires y faisaient du trapèze volant sous la direction de tous les instituteurs sans emploi, la place ne manquerait encore pas au Champ de Mars, puisqu'on conserve presque toutes les constructions.
n semble donc que le Musée des Arts décoratifs ait un emplacement tout trouvé, soit dans le palais des Beaux- Arts, soit dans celui des Arts libéraux, l'un et l'autre à proximité du Trocadéro. L'admirable porte de Rodin trouverait enfin une place où l'on pourrait la voir, dût-elle rester contre le mur et ne rien fermer du tout. Les collections actuelles du musée des Arts décoratifs seraient mises en pleine lumière, classées méthodiquement et s'accroîtraient peu à peu, tandis que les moulages et les reproductions se multiplieraient sans grands frais.
Si l'on entre franchement dans cette voie de la reproduction, combien de chefs-d'œuvre ne pourrait-on pas se procurer, étant donhée la multiplicité des procédés de reproduction employés aujourd'hui, sans parler des photographies, peu coûteuses à faire, et des relevés de monuments que conserve le ministère des Beaux- Arts ! Il est à remarquer que les moulages et les photographies de nos édifices sont achetés surtout par les étrangers : car il est des pays où l'on ne dédaigne pas d'enseigner ce que c'est que l'art, même à ceux qui ne sont pas destinés à en faire.
Compris de cette manière, le musée serait utile, non seulement aux artistes et aux ouvriers d'art, mais au public tout entier, qui y trouverait jouissance et enseignement.
Nombre d'artistes déplorent que notre époque n'ait comme style propre que l'architecture en fer. Et il est regrettable, en effet, qu'il en soit ainsi; il est déplorable que nos architectes, par exemple,
n'aient point d*idées neuves comme ceux du Xlir siècle ; mais que faire? Il y aurait un moyen^ un peu radical, il est vrai, ce serait de raser les monuments, de brûler toutes les bibliothèques et les musées ; alors on aurait des esprits libres de préjugés et de réminiscences, vraiment jeunes, vraiment neufs, Musset, qui vivait dans Tacajou, — c'était un style I — se plaignait d'être venu dans un monde trop vieux. Que dirait-il aujourd'hui ? Les idées ont été retournées sous toutes leurs formes, et, en dix ans, le courant a passé du naturalisme le plus plat au symbolisme le plus abstrait? Il en est de même dans les arts du dessin ; la naïveté est un mythe et les plus naïfs ne le sont qu'en apparence. Faute d'idées neuves en art décoratif, il faut tâcher de s'assimiler les belles inventions d'antan; en tout cas, l'étude des documents ne peut être nuisible» Que l'on compare un hôtel style Louis XVI, par exemple, construit en 1865, — la pénurie du style remonte encore plus loin, — et un autre hôtel de même style construit en 1890, et l'on verra quels progrès ont été réalisés en 25 ans.
Certes, il serait beau de trouver des formules et des combinaisons nouvelles ; mais elles sont encore à découvrir. Aussi acceptons-nous franchement l'idée d'un musée des Arts décoratifs, répertoire de documents aussi complet que possible, dans lequel le vulgaire viendrait puiser à pleines mains ; et s'il se trouvait un architecte ou un décorateur de génie capable d'eafanter dans la solitude des œuvres neuves et originales, ce n'est pas Texistence de ce musée qui entraverait l'essor de sa pensée. A. DE MONCOURT.
BIBLIOGRAPHIE
Nous devons nous contenter aujourd'hui de signaler Pouvrag^e que Timprimcrie nationale vient de publier sur Charles Le Brun et les arts sous Louis XIV, et dont ratiteur est M. Henri Jouin. Nous ne croyons pouvoir mieux faire présumer le caractère de ce tra\ ail, l'étendue des recherches que Fauteur s'est imposées, le choix heureux: des documents mis en œuvre, qu'en rappelant les grands travaux de M, Jouin, son David d'Angers, son Coysevox, X Esthétique du sculpteur et mainte publication ayant Tart français pour objet.
Cette fois, M. Jouîn ne s'est pas renfermé dans la monographie d'un maîtrcj si grand qu'il soit. Charles Le Brun et les arts sous Louis XIV est Pétude de tout UD siècle envisag-é sous son aspect le plus brillant. La politique, les lettres, Tadmiaistratîon, le mouvement social sont l'objet de pages longuement mûries, dans ce livre plein de sève, riche en observations, en renseignements de toute nature. Pour ne donner ici qu'un détail, l'œuvre du maître et de ses collaborateurs ^ ana-lysc avec un soin minutieux, n'occupe pas moins de 400 colonnes en petit texte, et nous avons le droit de le dire, tant au point de vue du style que sous le rapport des informations puisées aux meilleures sources, M. Jouin a su justifier la parole de Poussin^ dont il a fait l'épigraphe de son ouvrage : «Je n'ai rien négligé» »
Le Charles Lebrun est un livre définitif sur l'Ecole française du xvii^ stècle- Ce livre a sa place marquée dans toute bibliothèque où l'art tient le rang que lui gardent avec un soin jaloux les érudits, les délicats et les lettrés.
Tiré àim nombre restreint, le Charles Le Brun forme un volume de 818 pagca in-4 Jésus \ il est orné d'un portrait spécialement gravé pour cet ouvrage par M. Banxey, l'élève et l'ami de F. Qaillard. On sait quelles hautes récompenses ont été accordées par les jurys des dernières expositions aux récents travaux de M. Burney. Son portrait de Corneille, d'après Lebrun, est une œuvre de premier* ordre, et le portrait de Le Brun, d'après Coyzevox, ne fait pas moins d' honneur à son talent à la fois délicat, souple et plein de fermeté.
350 exemplaires seulement sont mis dans le commerce au prix de 60 francs 1
— Oq souscrit chez M. Laurens, éditeur, rue de Tournon, n*' 6, à Paris. Voici un court sommaire des principales divisions de l'ouvrage :
L Vie du maître. — Introduction. 1^ Simon Vouet; — 2» Nicolas Le Brun;
— 3** L'Académie de peinture; — 4* Vaux-le-Comte ; — 5® Aux Gobelins; — 6° L"* Académie de France à Rome; — 7^ Les batailles; — 8^ Les grandes décorations; — 9^' Portraits; — \o^ Peinture religieuse. Épilogue.
II. Écrits du maître. i<* Conférences (de l'expression générale, de la physionomie); — 2^ Lettres, au chancelier Séguier, à Colbert, à Daniel Huet, à Cosme m de Médicis, à P. Puget, etc.
LU CEuvre du maître. — Avant-propos. Peintures (décorations murales, tableaux), tapisseries, dessins, compositions dessinées, compositions destinées à être traduites en sculpture, compositions d'architecture, sculptures^ gravures, appendice a l'œuvre du m^àître.
LA TAPISSERIE DE PÉNÉLOPE
Les anciens connurent Tart de la Tapisserie dès la plus haute antiquité. Il ne peut y avoir aujourd'hui aucun doute à cet égard. Les textes abondent.
Mais, quelque respectables que soient ces preuves écrites, nous avons mieux encore.
Elastiques comme la parole, ne se prêtent-ils pas trop aisément aux interprétations les plus divergentes, aux discussions les plus contradictoires, au point, pour l'ordinaire, d'embrouiller et de compliquer comme à plaisir les questions les plus simples au lieu de les élucider ? Ce sont jeux d'érudits : la controverse y trouve plus de profit que la vérité. Quelques linéaments même mala- .. r~7; ~~T--— -^ droits valent mieux pour
Fig. I. — Métier égyptien.
i, llIlPlî^ri-
¥ig, 2, — Pénélope à son métier.
plement des ornements brodés après coup à l'aiguille ou bien tissés à même l'étojBfe, c'est-à-dire de la véritable tapisserie. Heureusement on
Notes d'Art. 15 avril 1890. — N*» 2.
donner l'idée d'un objet que les descriptions les plus pompeuses. C'est ce qui arrive ici ; et l'on discuterait encore longtemps sans nulle chance de s'accorder sur le point de savoir si, à l'égard des tentures ornées de dessins dont parlent fréquemment les écrivains anciens, il faut entendre tout sim-
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a trouvé dans les fouilles récentes des représentations graphiques ou peintes du métier même à tapisser. Nous en donnons ici deux spécimens : Tun de source égyptienne, l'autre de production grecque (fig. i et 2). Le style, on le voit, en est des plus archaïques ; mais, malgré la raideur encore barbare de la main qui les a tracés, ils ne laissent rien à désirer, particulièrement le dessin grec, au point de vue de la clarté et de l'exactitude, même dans les moindres détails. Nous avons donc du métier antique, grâce à ces documents d'une entière authenticité, une perception précise et en quelque sorte tangible. Il ne peut y avoir là-dessus place à aucune équivoque, et si on les a imparfaitement compris, c'est faute de connaissances techniques dans cette branche spéciale de l'art textile.
Le premier est tiré des peintures de l'hypogée de Beni-Hassan (fig. i) ; la science contemporaine lui assigne une date antérieure à 3.000 ans avant notre ère. Cet âge, on le voit, est déjà bien respectable ; pourtant il nous est permis de le reculer encore par induction, l'invention d'un objet précédant ordinairement sa représentation. Quoiqu'il en soit, on prétend que les Chinois auraient quelques droits à la priorité dans la découverte de la tapisserie ; mais peu nous importe ; ils n'ont point eu la part prépondérante des Egyptiens dans la civilisation du monde ancien. Cette peinture représente des femmes occupées à tisser. Le métier, placé verticalement, a cela de curieux qu'il offre, à l'état rudimentaire sans doute, tous les éléments constitutifs du métier encore actuellement employé à la tapisserie des Gobelîns, soit dans les ateliers de hautes lisses, soit dans ceux de la Savonnerie, c'està-dire du tapis : ensouples ou rouleaux horizontalement placés en haut et en bas du métier pour tendre les fils de chaîne et enrouler la tapisserie au fur et à mesure de sa fabrication, opérée de bas en haut ; fils de croisure, bâton de croisure et bâton d'écartement : toutes choses dont la disposition n'a pas changé depuis tant de siècles ! Ces points d'analogie sont certainement très curieux à noter. Mais c'est à tort qu'on a cru, sur ces conformités, reconnaître dans ce métier un métier de hautes lisses. C'était aller trop loin. Ce nom ne peut lui convenir. Il n'y a qu'un obstacle à cela, mais il compte; car de même que pour faire un civet il faut un lièvre, c'est le moins qu'au métier de
hautes lisses il y ah des lisses. Or, dans ce dessin 11 ne s'en trouve pas la moindre indication. Cette erreur est manifeste, et cependant les écrivains modernes Tout commise imperturbablement chaque ibis qu'ils ont traité de la tapisserie. L'érudition et la bonne volonté ne peuvent suppléer à la connaissance pratique d'un art aussi spécial : les mots techniques perdent alors leur sens naturel. Aussi ces écrivains sont-ils tous
"^jh^ihci.
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Fig. 3. — Tissage du tapis et tranche-fil.
tombés dans une autre erreur, d'ailleurs fréquente aujourd'hui, qui consiste à appeler de hautes lisses tout métier placé verticalement, croyant sans doute que cette particularité est la seule qui le distingue du métier de basses lisses, disposé, comme on sait, horizontalement. Ils nonunent improprement lisses le double rang des fils de chaîne dont l'ensemble était appelé autrefois la pienne ou simplement chaîne. La vérité est que les lisses (fig. 3) sont des fils absolument distincts qui, fixés à une tringle ou bâton de lisses située à 20 centimètres environ en avant du
métier vont à travers le premier rang des fils de chaîne s'attacher au rang postérieur, de manière à le faire passer, par leur traction, en avant du premier ; ce qui permet au tapissier de produire le croisé de la. trame qu'il complète en repassant la navette et en écartant, cette fois seulement avec la main, les fils du premier rang de la chaîne. Ce va et vient de la navette produit ce qu'on appelle en terme de métier une passée ou duite. Ces lisses dans le métier vertical sont placées dans le haut du métier et au-dessus. de la tête du tapissier : de là le nom de hautes lisses. Tandis que dans le métier de basses lisses elles se trouvent en avant et au-dessous de sa tête. De plus, elles sont doubles et mettent en mouvement chacun des deux rangs de ftls de chaîne par le moyen, non de la main du tapissier, mais de pédales : double raison pour appeler ce métier de basses lisses, sans entendre faussement sa disposition horizontale.
Quant à la barre, dont une extrémité est recourbée, qui, dans le métier égyptien, le traverse de part en part et que manœuvrent en ce moment deux tapissières ou tisserandes, à l'apparence pour tasser la trame, elle n'est autre, probablement, que le tranche-fils du métier de tapis velouté, façon d'Orient (fig. 4). En effet, il s'agit plutôt ici de l'exécution d'un tapis que d'une tapisserie, comme semble nous l'indiquer l'épaisseur du tissu visible sur un côté de la partie terminée. C'est donc pareillement à tort que M, Mûntz a cru y voir le peigne des Gobelins : elle n'a, avec lui, aucun rapport pour la longueur et le mode d'emploi. Tout peigne a des dents à la faveur desquels, qu'il serve au tapis ou à la tapisserie, il peut atteindre et serrer la trame à travers les fils de chaîne : son action est extérieure, tandis que cette barre transversale passe entre les deux rangs des fils de chaîne et n'a aucune utilité d'être dentée, au contraire. Il se peut, après tout, qu'il ne faille y voir qu'un élément indispensable au métier du tisserand, antérieur naturellement à celui du tapissier, qui est resté le même avec quelques perfectionnements appropriés. Je ne parle que de ce que je connais par expérience, et de l'art textile je ne connais à fond que la tapisserie et le tapis des Gobelins. Ayant été chargé pendant quatre ans de l'inspection des travaux d'art de la célèbre manufacture, j'ai pu par la pratique en connaître tous les
secrets. Je puis donc, à Tégard de ce document égyptien, affirmer ces deux points : i^ Il ne peut être question d'un métier de tapisserie de hautes lisses, puisqu'il n'y a point de lisses; et comme, sans
Fig. 4. — Emploi des lisses.
ce moyen, il est impossible de passer la navette ou broche pour produire le croisé du point de tapisserie, il faut admettre alors, si ce n'est pas une simple toile que l'on tisse ici, comme semble l'indiquer l'absence totale de dessins sur la partie tissée, que les tapissières se servaient d'aiguilles d'os ou de métal pour tourner les fils des deux rangs de chaîne. Ainsi s'expliqueraient heureusement tant de passages des écrivains anciens, où il est parlé de l'aiguille artificieuse des déesses
et des rdnes occui>ées à la fabrication de tentures, lesquelles alors seraient, non brodées, mais bien tissées, c'est-à-dire véritablement des tapisseries. 2® On ne peut assimiler 2m peigne des tapissiers des Gobelins cette barre transversale qui n'en a ni la figure ni les dimensîoas ni aucun des caractères, qui, par conséquent, ne peut avoir le même emploi, et qu'il faut plutôt y reconnaître le tranche-fil du métier de la Savonnerie, c'est-à-dire du tapis façon d'Orient. — Ainsi rétabli et précisé, le sens de ce document ne perd rien de sa haute valeur : il est plus logique même, au point de vue archéologique, car le tapis semble avoir précédé la tapisserie dans les inventions des tissus.
J'ai exposé le plus succinctement possible ces développements techniques dont l'aridité, je le crains, a dû paraître fort ennuyeuse- Mais j'ai cru utile de le faire avant de passer à l'examen du second document (fig. 2), pour en faciliter la compréhension et en pénétrer toute l'importance. Il nous révélera la possibilité du stratagème de Pénélope. C'est le motif de cette étude. Toutefois, je compte plus sur les dessins qui l'accompagnent que sur le pei*^de clarté que j'aurai su donner à mes explications. La plus brève démonstration devant un métier réel serait bien autrement persuasive^ et les descriptions ont cela de fâcheux que plus elles sont longues^ plus elles risquent de devenir inintelligibles.
Cette représentation du métier grec est tirée de la peinture gra* phique d'un vase athénien trouvé à Chiusi, du plus beau style bien qu'encore archaïque ; c'est donc une œuvre du v® siècle. On y voit précisément Pénélope assise devant son métier dans l'attitude de la tristesse méditative. Télémaque debout devant elle semble l'entretenir de son départ prochain. D'abord le métier, de vaste proportion et manquant de base (les montants finissent même inférieurement en pointes arrondies), semble devoir s'appuyer contre un mur, comme on le voit encore aujourd'hui dans certains pays des bords du Danube. De plus, il n'y a qu'une ensouple ou rouleau, qui relie en haut les deux montants et sert à enrouler la tapisserie selon les besoins fréquents de son exécution. Ici les fils de chaîne, disposés bien visiblement sur deux rangs, sont tendus à l'aide de petits poids ou pesons, fixés à l'extrémité de
chaque fil. La tapisserie s'exécute de haut en bas, contrairemeat au métier égyptien et conforfne en ceci au métier actuel des; Gobelins. On n'y voit point non plus de lisses et c'est aussi improprement qu'on l'a app^é métier de hautes lisses. D'ailleurs la royale artisane n'en avait point besoin. La flexibilité relative laissée aux fils de chaîne par la tension des pesons ne les rendant pas indispensables. Remarquez les trois vergues transversales dont deux de croisure et une d'écartement^ disposition que facilitait encore le jeu de la navette effilée ou de l'aiguille à travers les fils, sans le secours de lisses pour obtenir le croisé. C'est donc bien certainement un métier à tapisserie qui est ici représenté et, qui plus est, exclusivement propre à cet usage. Point d'indécision possible, comme au sujet du document précédent dont le tracé était par trop rudimentaire. La lecture de celui-ci est claire. Ce n'est point une toile ni un tapis que tisse l'industrieuse Pénélope, mais indubitablement une tapisserie. En effet on y voit, dans la partie roulée et dans celle en cours d'exécution, une large bordure ornée de dessins et des représentations figurées, tissées à même la tenture, c'est à dire produits au fur et à mesure de son exécution. Ces dessins, retracent des griffons ailés et autres symboles funéraires, comme il convient au linceul du héros Laërte, et conformément au texte homérique.
J*ai insisté sur ce point ; car-c'est précisément parce que Pénélope tissait une véritable tapisserie qu'il lui était facile de détruire la nuit le travail du jour : ce qu'elle n'eût pu faire avec toute autre manière de tissus ou de tapisserie à l'aiguille, j'entends sur canevas. Sur son métier, identique en cela à celui actuellement employé aux Gobelins, le croisé de la trame lie, rassemble en un seul les deux fils correspondants du double rang de la chaîne, ce qui permet de préciser le sens du travail, ce fil double restant apparent et constituant la surface cannelée de ces sortes de tissus. Or, il est clair qu'en passant verticalement, dans Tintervalle des petits canaux obtenus sur la surface tissée par les fils ainsi accouplés et unis, une lame de couteau bien effilée et tranchante, on pourra détruire, en un moment, le travail exécuté sans aucunement atteindre ou léser les fils de chaîne qui reprendront immédiatemeirt leurs positions premières et sans que personne puisse s'apercevoir de cette soustraction. Ainsi je faisais procéder devant moi, quand, dans mes rondes d'inspection aux Gobelins, je jugeais, ce qui arrivait rare-
ment d'ailleurs, qu'il fallait refaire un travail défectueux* Ainsi procédait l'avisée Pénélope ; et il n'y a pas de raison pour que son stratagème ne lui eût servi indéfiniment aux yeux des prétendants bien ignorants, sans doute, de cette commodité du tissage, si, comme vous le savez, une servante infidèle n'eût trahi son secret. Telle est» dans toute sa simplicité, l'explication technique et définitive d'un passage de l'Odyssée qui jusqu'à présent a défié tout commentateur. Elle pourrait tout aussi bien servir à élucider les autres passages des auteurs anciens oii il est fait allusion à l'art textile des peuples les plus civilisés de l'antiquité, et même jeter un jour décisif sur la nature des tissus ouvrés du Bas-Empire et du moyen âge. D. Maillart.
ALBERT DURER ET LA REFORME
(Fin,)
Si cette circonspection n'a pas suffisamment garanti Durer contre les entraînements auxquels cédaient tant d'autres autour de lui, et qu'un artiste plus que personne était exposé à subir, faut-il dire, avec Mgr Danko, que son œuvre n'a gardé aucune trace des agitations et des variations de sa pensée?
La question soulève de grands débats qui ne sont pas près de finir- L' opinion de Mgr Danko paraîtra sans doute trop absolue ; maïs le difficile est de faire la part des inspirations différentes. Une œuvre d'art, en dehors des impressions qu'elle fait naître, peut donner lieu, sur les intentions de l'artiste, à des interprétations contraires. Si des documents positifs n'éclairent pas le chercheur, il n*a guère d'autre guide que sa fantaisie.
Sandrart, il y a deux siècles, faisait de Durer un partisan d'Œcolampade, et il en donnait pour preuve ses représentations de la Cène (i) . Or Durera reproduit la Cène trois fois, et, affirme Mgr Danko, rien dans ces trois œuvres ne dément la tradition ; on estimera sans
I. Teutscke Akademie, Nûrnberg, 1675, H» ^^* lH
doute un prêtre catholique plus compétent à cet égard qu'un auteur protestant.
On cite d'aUIeurs d'autres œuvres pour lesquelles les sources de rînspiratîon sont moins claires : les planches de Y Apocalypse et les Qtmtre Apôtres ou Quatre Tentpérantents .
A en croire Thausing, Durer était de ceux pour lesquels le texte apocalyptique ressemble à un chant de révolution religieuse, et qui voyaient dans la femme assise sur la bête à sept cornes la Rome papale de leur temps. Si les compositions d^V Apocalypse avaient cette portée, on s expliquerait mal que Durer ait songé à en faire cadeau à Tévêque de Bamberg en 1520 : celui-ci pouvait y voir une satire contre le clergé, mais non un défi aux doctrines. N'oublions pas que la première édition est de 1498, et la seconde de 151 1. On y retrouve sans doute la passion gibeline accouplée aux préjugés de Thumanisme : dans la planche de la courtisane, symbole de Babylone, la figure du moine j le seul personnage, observe Thausing, « qui se prosterne avec dévotion » aux pieds de la prostituée, a le même sens que les pamphlets qui se sont multipliés au Moyen âge; c'est le pendant, et le pendant moins outrageux^ du pape à tête d'âne que Wohlgemuth publiait en 1496. Mais il faut farre violence à l'ensemble pour y voir l'idée révolutionnaire.
Cette idée, on prétend aussi la découvrir dans les deux tableaux des Quatre Apôtres ou Quatre Tempéramenis{i).Q^ sont, écrit Thausing, ff le testament du maître comme artiste, comme homme, comme patriote et comme protestant. » Avant de contester le dernier de ces qualificatifs, commençons par reconnaître l'exactitude des trois autres.
On a raison de voir danscette œuvre, terminée en 1526, (f la dernière flamme que la puissance créatrice» du maître « produit avant de s'éteindre, j> Les deux tableaux, étroits et hauts, représentent symétriquement l'un et l'autre, selon l'ancienne manière, la figure complète d'un apôtre debout et auprès d'elle le buste d'un autre apôtre dont le corps est dissimulé par la draperie de son compagnon : » dans l'un,
I. B. N., Estampes \ photographiés dans le livre de Soldaa et Rïehl (^ ^ ^^ 17» [8); gravés par Reiadel (g \ i'' i"), d'après la copie que possède Nûremberg^ depuis que Toriginal a été transporté à Munich, où il se voit à la pinacothèque. Voir aussi, dans la traduction française de Thausing- par M. Gruyer, les deux planches entre les pages 492 et 493,
saint Pierre derrière saint Jean; dans Tautre, saint Marc derrière saint Paul. Simplicité de Tordonnance, jet majestueux des draperies, énergique expression des têtes : voilà tout. On reconnaît l'artiste qui, après avoir commencé par cultiver Textraordinaire dans l'éclat des couleurs,le nombre et l'expression des figures, avait fini par reconnaître que la nature est la maîtresse souveraine, et la simplicité la règle suprême de l'art.
Un signe de l'époque, indice des préoccupations de l'homme, c'est que ces quatre figures symbolisent les quatre tempéraments : saint Jean le tempérament mélancolique, et saint Pierre le tempérament lymphatique ; saint Paul le tempérament bilieux et saint Marc le tempérament sanguin. Cette interprétation s'appuie sur des témoignages contemporains ; la classification d'ailleurs tenait aux idées du temps, et l'on voit que plusieurs fois Durer s'en était occupé.
On peut également, au choix des personnages et plus encore au choix des textes que l'artiste a placés sous chaque tableau, soutenir qu'il « pensait à manifester son opinion sur les principes dont il souhaitait le triomphe au milieu des troubles religieux de son temps, ^ Mais cette opinion était-elle la réforme au sein de l'Eglise, ou la réforme , révolutionnaire du protestantisme? Enccwre une fois, quelles étaient au juste les espérances du patriote et du chrétien? Le protestantisme! répond Thausing, pour lequel sur le front de ces quatre tètes & est écrit l'acte le plus hardi du peuple allemand, la réformation. » Il en voit la preuve dans le choix des personnages, et plus encore dans « la " préférence donnée à saint Paul sur saint Pierre. » L'argument n'est pas péremptoire ; et Thausing lui-même en rejette un autre de même force, celui qui consiste à dire que la tête de saint Jean est le portrait de Luther. « On a eu tout à fait tort, déclare-t-il, car la tête dont il s'agît est celle d'un modèle, et le maître l'a plusieurs fois répété. » La priorité donnée à saint Paul sur saint Pierre est tout aussi discutable : saint Pierre n'est pas derrière saint Paul, mais derrière saint Jean ; c'est là une priorité morale, dont la liturgie catholique, s'inspirant de TEvangile, a gardé des traces :
Sed Joannes Apostolus Cucurrit Petro citius :
Ad sepulcrum venit prius.
Et d'ailleurs, à l'ordre des personnages on peut opposer l'ordre
îfOTBS d'art et d'archéologie 35
des citations : là saint Pierre reprend le premier rang, et c'est pour prémunir les compatriotes de Durer contre les faux prophètes. Pourquoi Thausîng ne nous permet-il pas de comprendre sous ce nom les prédjcants de la Réforme î On pourrait en dire autant et du texte de saint Jean, qui recommande ce que saint Ignace va bientôt nommer le (kscerne?rieni des esprits^ et du passage de saint Paul à Timothée, dont la fin s applique sans peine à certains humanistes : « Us apprennent toujours et ne peuvent jamais parvenir à la connaissance de la vérité. » Le seul texte de saint Marc, contenant la malédiction prononcée par Jésus-Chnst contre les scribes, doit être à l'adresse, non pas du clergé catholique, mais de certains de ses membres. Relisez ces textes (II Pierr. Il, 1-3; — Jean. IV, 1-3; — Tim.,Ill, 1-7; — Marc. XII^ 38-40,) sans oublier, si Ton y tient, que Durer les cite d'après la traduction de Luther, et vous devinerez, un esprit soumis à deux tendances contraires ; aspirations vers une réforme, crainte d'excès de la part des réformateurs. C'est bien la disposition dont Pirckheimer fait l'aveu pour lui-même et pour son ami, mais c'est gratuitement qu'on y venait autre chose.
Qu'on me pardonné de descendre à des arguties moins dignes de la critique moderne que des scolastiques de la décadence : je n'ai fait que suivre pour y répondre les arguties de l'objection.
11 est dans Tœuvre de Durer une autre pièce qui n'a pas moins soulevé de contradictions : hi Mélancolie, datée de 1514, et, sous le rapport de Tart, formant avec la précédente un entier contraste. Autant dans les Quatre Apôtres la composition est simple, claire, naturelle, autant ici elle est compliquée, bizarre, mystérieuse. Quoiqu'elle décèle dans T exécution le maître en pleine possession de ses forces, elle trahit encore dans la conception l'époque où, comme il l'avouait plus tard à Mélanchthon, « il aimait les tableaux éclatants de couleur et peuplés de nombreuses figures. » La figure principale a l'aspect d'un être fantastique* Est-ce une femme? elle a des ailes. Est-ce un génie? il est habillé en femme, avec une poitrine de femme, et, sous une couronne de lauriers, de longs cheveux de femme épars sur les épaules. Mais quelque soit cet être, que fait-il ici ? La tête appuyée sur la main gauche, le regard perdu dans le vague, ou fixé sur un objet invisible, entouré d'instruments de toute sorte, c'est bien le symbole d'une force réduite au désespoir par la conscience des limites qu'elle ne peut
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dépasser. Au-dessus plane une chauve-souris, dont les ailes ouvertes soutiennent une banderolle où se lit : Melencolia-I ; je reviendrai sur le sens de ce chiffre. A l'intérieur d'une enceinte formée de matériaux de maçonnerie, une brebis qui dort, touchant presque la femme ailée, contraste par son aspect pacifique avec l'aspect fiévreux de celle-ci. Sous un ciel qu'éclairent un arc-en-ciel et une comète, s'étend au loin la mer, image de l'infini. A la côte la fraîcheur du paysage contraste comme la brebis avec l'horreur du reste. On peut sans crainte affirmer avec Thausing qu'il y a là comme « l'illustration des courants intellectuels particuliers à l'époque de la réformation. » Au point de vue technique tout porte à croire que c'est une première tentative pour représenter les quatre tempéraments, et d'après le chiffre dont j'ai parlé, la Mélancolie ouvrirait la série, qui resta inachevée^ quoiqu'on puisse vraisemblablement y rattacher le saint Jérôme dans sa celltde^ et le Cavalier y d'ordinaire appelé le Chevalier, la Mort et le Diable, qui sont de la même année ou de Tannée précédente.
Là d'ailleurs on ne saurait voir encore une adhésion de Durer aux idées nouvelles ; s'il a dans la Mélancolie exprimé une opinion sur les troubles intellectuels de son temps, c'est une condamnation sévère. On a vu le Faust de Goethe en germe dans cette gravure : soit, mais il y a dans Toeuvre de l'artiste une unité d'impression que les tendances incohérentes du poëte n'ont pu donner à son héros. Du reste le rapprochement n a rien d'outré : on sent aux complications des deux œuvres qu'on est en face d'auteurs de même famille.
Dans l'œuvre de Durer, moins encore que dans sa vie, rien ne trahit le protestant : telle est la conclusion qui se dégage de ce qui précède. Il est facile au contraire de voir, dans l'ensemble de cet œuvre la persistance des croyances catholiques : cette dernière thèse est la partie la mieux fondée de la brochure de Mgr Danko, et comme il la retrouve dans l'article déjà cité de M. Chesneau, il n'hésite pas à donner à celui-ci une mention honorable. Je ne puis souscrire à cet éloge sans les réserves que j'ai annoncées.
« Comme la sinistre chauve-souris qui plane dans le ciel au-dessus de la grande et sublime figure de la Mélancolie, au-dessus de son
ceuvre plane robsession du surnaturel. «C'est en cestermes queM. Ches* neau prétend caractériser Albert Durer ; suivent de longs développements sur la crainte du diable, plus forte au XVI® siècle chez les allemands que la crainte de Dieu ; sur la disparition de cette crainte en Italie^ où la profondeur du sentiment religieux, tel qu'il existe à répoque de Dante, avait fait place à Tidéal païen de la beauté des formes; enfin sur la place qu'occupent dans Tœuvre de Durer et les sombres créations du monde diabolique, et l'exquise douceur du inonde des saints-
Ne nous arrêtons pas au rapprochement entre le surnaturel et la chauve-souris ; il est digne de la revue où en tête de la même livraison, à propos de ses souvenirs de jeunesse au séminaire dlssy, Renan, pour continuer Tîmage, étale sa prose comme un crapaud sa bave. Quel que puisse être en soi le surnaturel, et ce n'est pas ici le lieu de le dire, ma critique porté seulement sur le caractère que M. Chesneau prétend trouver au surnaturel dans l'œuvre de Durer : la question n'est pas étrangère aux rapports de l'artiste avec la Réforme.
Le diable, constate M. Chesneau, occupe autant de place dans l'œuvre de Durer que dans l'imagination de ses contemporains, et comme le maître était d'origine hongroise, le critique en conclut qu'il partageait leurs frayeurs : les terreurs superstitieuses sont encore si vivantes sur les bords du Danube! Assertion gratuite: rien, dans le peu que nous savons des pensées de Durer ne porte la trace des hallucinations dont Luther souffrait ; rien, dans la partie fantastique de son ceuvre, ne nous permet de voir autre chose qu'un caprice d'artiste ou un sacrifice au goût du temps.
Qu'on ne s'y trompe pas : ce goût n'était rien moins que catholique. Sans doute l'Eglise le tolérait : ce n'était pas un abus ; mais en multipliant les scènes diaboliques, il tendait à rendre le diable plus ridicule que terrible, ce qui n'est guère conforme aux intentions de l'Eglise. En des temps plus chrétiens, ce sont les suaves visions du paradis que les artistes s'étaient attachés à reproduire : témoin les fresques des catacombes, les premières peintures de la Renaissance italienne, et jusqu'en Allemagne, au siècle précédent, les créations de l'école de Cologne, ces figures appartenant, dit Thausing, à un monde meilleur qu'elles nous invitent à désirer.
Ce n'est donc pas la reproduction des figures diaboliques qui peut
annoncer chez Durer Tesprit catholique, pas plus qu'elle ne trahi tle3 frayeurs dont il aurait été agité : sur ces deux points, Topinion de M. Chesneau n'est pas fondée. Là où, aux yeux même des protestants, l'inspiration catholique est évidente, c'est dans toutes les œuvres consacrées à la sainte Vierge ; et j'aime à constater la convenance avec laquelle M. Chesneau en parle : « Toujours naïve et tendre, en ces compositions, la Vierge, dit-il, y apparaît rarement revêtue de la beauté symétrique et correcte tant recherchée par les Italiens. Elle n'a guère, — et j'en suis plus touché en un tel sujet, — que l'exceptionnelle beauté attachée à l'expression morale. »
Assurément M. Chesneau fait preuve ici d'un sentiment de l'art supérieur à celui de Thausing, qui ne voit dans les Vierges de Diirer qu'une joyeuse Mère allemande, prêchant d'avance, par le visage et l'attitude, la doctrine de Luther sur l'excellence du mariage. On ne peut guère concilier cette interprétation avec un caractère qui pourtant n'a pas échappé à Thausing : « Toutes les fois, dit-il, que Durer représente la Mère du Sauveur, il la met directement et uniquement en rapport avec Jésus enfant ; c'est .là toute l'importance qu*il lui attribue. La plupart du temps, Marie ne s'occupe que de son fils* Quand des anges ou des saints se tiennent autour d'elle, toute son attention se porte vers lui. » Durer ne pouvait mieux, ce semble, manifester sa foi à la virginité de la Mère et à la divinité du Fils. Thausing n'y songe même pas, et comme la chose lui paraît sans doute mystérieuse, H en donne l'explication suivante : « Cette subordination de la Vierge a sa raison d'être dans une tendance théologique particulière aussi bien que dans le caractère abstrait des Allemands, Tous les peuples germaniques, tels que les Vandales, les Goths, les Burgondes et les Suèves, avaient adopté la doctrine d'Arius, d'après laquelle le Christ est seulement un être supérieur, créé par Dieu et semblable à lui, doctrine condamnée par le concile de Nicée. Les Ostrogoths, en Italie^ versèrent leur sang pour le maintien de cette doctrine (i) et ce n'est que peu à peu, après des combats acharnés, que les Lombards et les Wisigoths se convertirent au dogme romain de la divinité primordiale du Christ. Parmi les races latines, au contraire, il y avait toujours, à
I. Probablement sous leur roi Théodoric qui persécuta les catholiques. Oft ne saurait être (^us exact!
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coté des restes de la cîvîUsation antique, un penchant au polythéisme qui favorisait Tidée d'un ciel diversement peuplé. * Tout[cela se devine à la direction d'un regard I
Il est impossible, si Ton ne possède cette faculté divinatoire^ de déterminer avec plus de rigueur Tattitude d'Albert Durer dans les controverses religieuses de son temps. Et quelle qu ait été d'ailleurs cette attitude, on se méprendrait, je pense, sur son caractère» si Ton supposait qu'elle lui eût fait un instant oublier les intérêts de son art. Non que je veuille voir en lui un indifférent, un tenant de Tart pour Tart au mauvais sens de la formule : chrétien convaincu, patriote ardent, il ne pouvait se désintéresser de ce qui intéressait à un si haut point TEglise et TEmpire ; il a du même à cet égard, nous Vavons démontré, être le jouet d'illusions et d'erreurs qui tourmentaient ses compatriotes. Mais rien né prouve qu'il s'en soit occupé, plus que de raison. Ce n*était pas là son affaire : peintre avant tout, au sens large du mot fnahieUj avant tout il songeait à retracer au crayon, au pinceau, à la plume, au burin, sur une surface plane, ce que la nature lui offrait en relief (i) : c'était là ce que les Allemands de nos jours, dans leur langage pédantesque, nommeraient son devoir professionnel, et il s'en acquittait de manière à en tirer « honneur et profit. >
On ne doit pas oublier ce dernier trait : il achève, si je ne me trompe, de peindre Durer au point de vue spécial et tant soit peu restreint que j'ai choisi. Plus ou moins accessible aux préjugés de son époque, plus ou moins engoué de certains personnages, exprimant les troubles de sa pensée en notes rapides dont j'ai rapproché, irrévérencieusement peut-être, et j'en demande pardon à sa mémoire, les déjections folles du <f poète national » que la France ne pleure pas, Albert Durer n*a jamais été autre chose qu'un artiste, jamais il n'a cessé de
I. Voir la définition qu'il donne de la peinture. Le vers de Victor Hug^o, si l'on s*en tient au langage de Tépoque, est d'une exactitude archéologique dont Olympio devait être fier : Durer était bien le peintre du xvi' siècle allemand ; ii n'est pas jusqu'à la torine de son nom Dure qu'on ne retrouve chez les auteurs hollandais, et peul-être ailleurs. Pourquoi rit-on de cette exactitude, et admiret-on celle de Dante? C'est que toutes deux n'ont pas le même objet : Tune est affectation puérile^ l'autre poursuite sérieuse d'un but qui en vaut la peine.
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travailler à son art. Ses premières productions ont un fini merveilleux : témoin la Vierge du musée de Berlin, qu'il dessina à la plume en 14S5, à l'âge de onze ans. Et malgré cette prodigieuse précocité, toujours il étudie^ toujours il acquiert. Ici c'est tel procédé qu'il perfectionne; là tel autre qu'il s'approprie ou qu'il découvre. Jamais, nous apprend Mélanchthon, il ne cessa de se critiquer, et sans doute de provoquer les critiques pour s'instruire : « Durer, nous dit-il, était très fier des œuvres qu'il venait d'achever, mais il en rougissait quand il les voyait au bout d'un certain temps. Ce qu'il avait exécuté avec le plus grand soin lui déplaisait tellement trois années après, qu'il ne pouvait guère le regarder sans grande douleur. »
Oserait-on dire que cette assiduité austère ait nui à l'inspiration î Mais quel émerveillement quand on parcourt son œuvre! Et si Victor Hugo, toujours baroque, ne parle, dans la pièce dont j'ai cité un vers, que du côté bizarre et fantastique, combien d'impressions différenteSipour les humbles amis de la nature, dans tant d'autres scènes où rien n'est étrange, où l'artiste ne retrace que des objets familiers, sans oublier, par je ne sais quelle magie, de répandre sur la réalité la plus vulgaire un charme qu'il faut avoir senti pour comprendre ceux qui en parlent ! Le maître allemand semble doué de cette spontanéité réfléchie, l'un des caractères du génie grec, s'il faut en croire ce que M, Egger nous enseignait il y a dix-sept ans, et qui n'est autre qu'une raison droite et une volonté puissante au service d'une puissante faculté créatrice.
On ne ^aurait souhaiter mieux aux maîtres contemporains.
Bernon.
PRÈS DE POLIGNY (JURA
Il serait à souhaiter que ce travail attirât l'attention de l'administration des Beaux- Arts, si empressée lorsqu'une vieille sorcière vient lui proposer la découverte plus que problématique de quelque trésor
caché sous les tombes royales de Tabbaye de Saint-Denis< Nous nous proposons en effet de signaler aujourd'hui à la curiosité des vrais amis des arts un précieux trésor de Tépoque gallo-romaine^ qui n'a pas encore été retiré du sol où il est enfoui malgré son incontestable richesse. Point n'est besoin cependant de baguettes divinatoires ni de verges magiques pour découvrir sa retraite, et TÉtat, en nous donnant sa confiance , serait certainement plus heureux qu'avec la sorcière de Saint-Denis*
Il s'agit d'un magnifique pavé de mosaïque situé dans le département du Juraj près de la ville de Pohgny, sur un territoire nommé Msiavaye^ dans un champ labouré, à une cinquantaine de centimètres de profondeur. Une ancienne fontaine qui prend sa source tout à côté guidera suffisamment ceux qui se décideront à faire les fouilles nécessaires pour découvrir ce monument.
Voici son histoire,
La découverte de la mosaïque remonte à Tannée 1717* Mais le fermier d'Estavaye qui la trouva en remuant des terres j n'y attachant aucun intérêt, se contenta d'en signaler l'existence dans le voisinage et, la recouvrant aussitôt, continua de lab(>urer en ce lieu *
Vingt-trois ans plus tard, le célèbre historien franc -comtois, Dunod, professeur à l'Université de Besançon, entendit parler de cette découverte et se rendit sur les lieux.
« Informé, dit-il, qu'on avait découvert auprès de Poligny un pavé de mosaïque, j'y fis Vlïi voyage pour le voir au mois d'octobre 174a, L'on me conduisit à l'extrémité de son territoire sur celui de Tourmont, à cinq cents pas du village et dans un champ de cinq à six journaux (i), que je trouvai parsemé de petites pièces, de tuiles antiques, de ciment, de tuyaux de brique et de marbres de différentes couleurs,
« Le propriétaire m'avait permis de faire découvrir le pavé. On le trouva en terre à deux pieds (2) ou environ. C'était un carré de vingt pieds en tout sens, de petites pierres de marqueterie incrustées sur un lit de ciment profond de sept à huit pouces (3) et extrêmement dur ;
1. Le journal est une ancienne mesure territoriale qui équivaut à 35 ares 75 centiares.
Le pouce est la douzième partie du pied
rcfifermé dans un cadre de marbre blanc. Les pierres du pavé étaient liées par un mastic si délicat que Ton en appercevait à peine les jointures; et cependant si ferme qu aucune ne s'était démentie. Elles étaient de couleur naturelle et si artistement rangées qu'elles formaient des nuances de tout ce que Ton avait voulu représenter comme dans un tableau, et aussi brillantes que le premier jour (i). »
Pendant quatorze ans, cette mosaïque reçut la visite de tous les habitants des environs ; les paysans allaient la voir les jours de fête et pour en posséder quelques parcelles ne se faisaient aucun scrupule de la dégrader»
En 1754, M. Chevalier, de Poligny, accompagné du marquis de Montrichard, fit dessiner ce curieux |>avé; et tandis que M. Chevalier insérait dans ses Mémoires historiques (2) une description détaillée de la mosaïque, le marquis de Montrichard en adressait le dessin à Paria à M. de Caylus; ce dernier s'empressa de le reproduire dans son Recueil d'antiquités (3).
Mais personne ne songeait à préserver de la dégradation ce précieux monument. Heureusement que le fermier àH Esiavaye eut T heureuse inspiration de le recouvrir pour pouvoir y labourer ; et depuis lors la charrue repasse tous les ans sur notre trésor ! Les gens du pays nomment encore maintenant cet endroit les Chambreties probablement à cause des restes de fondations trouvées lors des fouilles dans ce lieu et au- milieu desquelles on a cru voir des vestiges de petites chambres.
Le territoire des Chambrettes fut encore l'objet de quelque attention en Tannée 1809, et il fut un instant permis d'espérer qu'on allait enfin prendre des mesures de préservation à l'égard de notre mosaïque. Le baron Destouches, préfet du Jura à cette époque, songea à former à Lons-le-Saunier, un musée pour y réunir les diverses curiosités du pays. L'organisation de cet établissement fut confié à une homme de goût, M. Bruand, chef de bureau à la préfecture. Celui-ci ayant signalé au préfet les vestiges antiques des environs de Poligny, le baron Destouches fit de sérieux efforts pour acquérir la mosaïque de Tourmont.
1. Ehinod de Charnage. Histoire de V église de Besançon (2 vol. 111-4, Besançon,
2. Chevalier. Mémoires historiques sur Poligny (2 vol. in-4, Lons-le-Saulnier, 1767), t. P% p. Lxxxii et suiv.
3. Comte de Caylus. Recueil d* antiquités égyptiennes, étrusques^ grecques y romaines et gauloises (7 vol. in-4, Paris, 1752-1767), t. IV, planche 133.
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Secondé dans cette tâche par de généreux amateurs, parmi lesquels je puîs cher M. Fromont, ancien sous-préfet dePoligny, il fit faire de nombreuses démarches auprès des propriétaires pour obtenir Tautori-
Mosaîque de^Tourmont (Jura).
Reproduction de la planche gravée pour la brochure de M. Bruand d'après le dessin
publié par le comte de Caylus dans son Recueil des AnHqmtés,
satîon de recommencer les fouilles^ Les offres d'argent lesjdus séduisantes n'amenèrent aucun résultat. Tout fut inutile ; et la nomination du baron Destouches à. la préfecture de Toulouse vint empêcher la réalisation de tous ces projets.
Après avoir quitté le Jura, M. Bruand publia une fort intéressante dissertation sur la mosaïque de Tourmont, et reproduisit même à 1^ fin de son étude la planche qui avait parue dans le recueil du comte de
Caylus (i), mais son appel aux savants resta sans réponse. Une sorte de fatalité semblait poursuivre tous ceux qui entreprenaient la conservation du monument de Tourmont!
C'est ainsi que vers Tannée 1848, le besoin d'argent ayant forcé le propriétaire d'Estavaye à vendre une partie de ses biens, le notaire de la famille songea à la vente du terrain sous lequel reposait la fameuse mosaïque. Aussitôt un habitant de Polîgny, que nous avons T honneur de connaître, offrit 10.000 francs pour obtenir la cession du territoire des Chambrettes. C'était plus que ne valait la ferme; les propriétaires se méfièrent et, sans que Ton sut pourquoi, refusèrent l'offre pour se désaisir d'autres terrés !
Voilà comment une découverte qui remonte à l'année 1717 reste encore à faire en l'année 1890. Le dessin que nous reproduisons ici nous dispense de toute description.
Je signalerai toutefois à votre attention le médaillon du milieu représentant un lion qui dévore un mouton. Ce lion a sur le dos et autour du cou, une espèce de collier assez bizarre. L'historien Dunod, qui a observé lui-même la mosaïque, nous apprend que « ce lien paraît Être de cuir, renforcé par les bords de deux fortes bandes et garni partout de plaques en forme têtes de clous. >>
En voulant donner une explication quelconque aux sujets mythologiques de ce pavé, je craindrais de tomber dans les ridicules exagérations de ces chercheurs qui voient dans les choses les plus simples les plus savantes allégories. L'un d'eux, si l*on en croit M* Eruand, n'hésite pas à distinguer <c une allégorie à l'histoire si connue de Virginie et à ^abolition du décemvirat (?) »
M, de Caylus émet une opinion plus vraisemblable, a Le simple coup d'œil suffit pour décider que la composition de ce pavé est purement de fantaisie et n'est susceptible d'aucune explication. Je dirai seulement que le dessin est meilleur que celui des autres pavés que j'ai rapportés et qui ont été trouvés dans les Gaules. »
^ On ne peut douter, ajoute-t-il, de l'ancienne magnificence de ce lieu; les martres rares, ces mosaïques (2), cette belle fontaine, doi*
1 , Disseriation sur une mosaïque découverte près de Polîgny^ par A,-J'' Bruand, avocat^ ancien sous-préfet, etc. (In-12 de 34 pages avec 2 planches gravées, Paris, Michavid, imprimeur, 1816.)
2, A coté de la mosaïque dont il est ici question, on a trouvé, lors des fotiilles de i7+(^i les vestiges de plusieurs autres mosaïques plus ou moins détériorées.
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vent persuader que cet édifice était une maison de délices dans laquelle on avait pratiqué des bains comme dans toutes les habitations des Romains à la campagne. Enfin les médailles plus encore que le goût de la mosaïque donnent une sorte de preuve que ce bâtiment a été construit sous le règne des Antonins, j»
Cette manière de voir est d'autant plus admissible que toute la plaine de Poligny, et le village de Tourmont en particulier, renferme la trace de nombreuses villas de Tépoque gallo-romaine » c'est-à-dire de maisons de maître, entourées de bâtiments d'exploitation. Leur destruction doit remonter aux premières invasions du IV" siècle et les médailles trouvées dans le voisinage viennent confirmer cette opinion (i)p
Nous n'avons plus rien à ajouter, ce me semble, pour établir Timportance de Tobjet de cette étude; peut-être avons-nous eu tort de nous étendre ainsi sur un monument qui paraît maintenant oublié et si généralement inconnu. Quand on songe cependant avec quelle facilité on pourrait le retrouver, quelle faible dépense il faudrait faire pour le mettre à l'abri des ravages du temps, n*est-il pas naturel d'appeler Tattention sur cette curiosité méconnue ? Une fée ' malfaisante semble avoir annihilé jusqu'à présent toutes les tentatives faites pour la conservation de cette mosaïque ; mais est-ce une raison pour se décourager ? C'est une trop vilaine chose que le fatalisme !
Espérons an contraire que de nouveaux efforts vont être tentés et que ces efforts seront couronnés de succès ! Les moyens de transport dont on dispose aujourd'hui et les procédés que la science moderne met à notre disposition rendent la tâche plus facile qu^autrefois. Espérons donc qu'un préfet de la République en 1890 réussira mieux dans la circonstance qu'un préfet du premier Empire en 1809, que le gouvernement ne refusera pas son généreux concours à une si belle œuvre et que bientôt le musée de Lons-le-Saulnier pourra donner une place d'honneur à ce beau pavé de mosaïque, qui a déjà une longue histoire ! Et si ce modeste travail a pu contribuer pour une faible part à la réalisation de ce vœu, ce sera une bien belle récompense que l'auteur se plaît malgré tout à espérer, Paul MONNIER,
1. Une très curieuse villa vient encore d'être découverte et touillce Vannée dernière dans les environs entre les villag^es de Pupillin et de Buvill>% par M. le curé de Pupillin, et la série des mcdailles recueillies par ce savant ecclésiastique s^arrètent à Constantin.
hi
^M^mitài^&ii^i^^i^^mii^m^i^i^i^i^i
JEAN BELLEGAMBE<'>
Nous devons à Mgr Dehaîsnes, le très savant auteur de Thistoire de Part dans la Flandre du xv® siècle, de connaître dans ses détails la vie et les œuvres de Jean BeHegambe. Disons tout d^abord que ce fut un des sacrifiés de la centralisation : si le triptyque qui représente le ju- r gement dernier et qui est conservé au musée de Berlin était au Louvre, en parlant de l'art primitif des Flamands on ajouterait tout naturellement le nom de Bellegambe à ceux de Van Eyck, de Memling, de Quantin Matsys, et de tant d'autres qui font la gloire de Tart au xv^ siècle et pendant la première moitié du XVI®, jusqu'à Timplantation définitive de la Renaissance en France et dans les Pays-Bas. C'est à Arras, à Lille, et surtout à Douai, sa ville natale, qu'il faut aller pour admirer les œuvres de celui que ses contemporains avaient proclamé « peintre excellent et maître des couleurs ». Jamais cette appellation de maître des couleurs ne fut plus juste que pour un artiste flamand. Qui n'a été frappé de la coloration, encore aujourd'hui fraîche et transparente, de ces maîtres primitifs du xv® siècle? Le temps n'a pas compté pour eux, il semble que leur œuvre est d'hier, fraîche et non jaunie, recouverte d'un émail précieux et non craquelé ; le dernier disciple de Van Eyck a-t-il emporté avec lui les secrets de cet art perdu qui défie les siècles ?
Les œuvres d'Antonello de Messine qui vint à Bruges attiré par la réputation de Van Eyck, ont également cet éclat et cette fraicheur, dus sans doute a des procédés de peinture à l'huile inventés, dit -on, par les Van Eyck. Antonello de Messine n'a pas seulement demandé ses moyens à Van Eyck ; lui qui pouvait se développer au milieu de cette admirable pléiade des maîtres quatrocentistes de Florence et de Sienne, il emprunta au Flamand son charme pieux, ses fraîches couleurs, et ses madones aux fronts bombés dont les corps sont sans formes, perdus dans des vêtements aux plis sans nombre et rigides. N'est-ce pas là un grand hommage rendu àTart flamand que cet Italien,
I . La vie et V œuvre de Jean Bellegamèe, par Mgr C. Dehaisnes, Lille^ Quarré, 1890, I vol. grand ia-8 de 243 pag«s.
Venant demander au peintre de Brug'es les secr^s <te son métier et lui rayon de son génie î
Les miniaturistes de l'école de Bourgogne, contemporains de ces mêmes primitifs et comme eux sujets du Téméraire, ont les mêmes couleurs vives que le temps n'a pas t^rni, la même grâce dolente et pieuse ; de leurs délicieuses images se dégage le charme infini que seuls mettent à leurs œuvres ces bienheureux qui ne s*ennuient jamais. On a voulu voir une première Renaissance dans ces primitives peintures, on y trouve déjà le sentiment de la nature, la justesse dans les proportions, et dans Texpression des visages et des ge^es. Si le mou* vement renaissant avait retardé de cinquante ans, qui sait si ce n'est pas de Bruges ou d un cloître de Bourgogne au lieu de Florence ou de Sienne que serait parti la première lueur annonçant Tart nouveau? Et cela bien avant la descente dans le Milanais et la conquête des Deux-Sicilcs. Des chercheurs ont même prétendus qu'avait Giotto^ des moines miniaturistes avaient entrevu la nature, et mis sur l'azur du ciel des personnages plus vrais, remplaçant le fond d'or et la formule byzantine.
Jean Eellegambe est le dernier peintre mystique de notre Flandre ; Porbus, Rubens et son école, les kermesses, les cabarets dejordaëns lui succèdent immédiatement, pendant que la décadence italienne s'installe à Fontainebleau . La fraîche et grasse flamande remplace la vierge mystique, Timmense collerette en fine valencîennes rayonne et entoure les figures, elle tient lieu des fins rayons d*or qui nimbaient les têtes des filles de la génération précédente, quand elles posaient les madones pour quelque peintre tenant encore aux traditions de Memling, Les pieux donataires ont disjoint leurs mains, il ne leur plaît plus d'être représentés sous la protection de leurs saints patrons ; ce sont de riches bourgeois investis de fonctions municipales, présidents de corporations ou chefs d*ane compagnie d'archers; ils ont une gravité qui fait sourire peut-être, mais toujours cet air bon, doux et vaguement rêveur d'un Flamand qui, de Tatelierde son peintre, entend le carillon du beffroi de sa ville,
Mgr Dehaisnes prend les Bellegambe dès leur origine, il nous les montre marchands, puis bourgeois. Un fut nommé sergent, quelque chose comme agent de police, puis il vendit sa maison et son jardin et devînt fermier des jeux et des étuves. Les archives communales de
48 TJOTEs d'art et d'archéologie
Douai sont fécondes en renseignements sur la famille Bellegambe, ce qui indique bien que le peintre du célèbre tableau poliptyque de Tabbaye d' Anchin et ses ascendants y tinrent une place importante- L* auteur à soin de prévenir notre étonnement sur ce nom bizarre de Bellegambe, il explique que cela dénote une humble origine, et n*a rien de si extraordinaire dans une ville où il y a des BonnenuicÉi des Painmouillé et des Piedevacque.
Le rétable poliptyque d'Anchin est Tœuvre capitale de Bellegambe, le chef-d*œuvre» comme on devait dire en ce temps de corporations, ce temps où les peintres de Lille, de Valenciennes, de Cambrai ^ d^Arras et de Douai avaient des armoiries, et portaient d'azur à trois écussons ou tables d*argent, posés deux et un. L'auteur en fait une minutieuse et savante description, ilTexamine en théologien, il en fait ressortir toute l'exactitude liturgique, et nous montre le peintre comme un habile interprète des saintes Ecritures, très versé dans ce symbolisme chrétien, qui fait de ces tableaux des œuvres savantes, précieuses aux archéologues, et qui est le fond de la peinture mystique des Flamands. Bellegambe, en faisant choix de ces sujets, de ces emblèmes et de cestextes^amisàprofit non seulement les Ecritures et leurs commentateurs, mais encore la liturgie de l'ÉgUse elle-même et surtout la tradition. Qu'il ait cherché et trouvé lui-même tout cela, ou qu'un moine de Tabbaye d'Anchin le lui ait fourni, il a eu l'immense mérite de Tavoir compris, de s'en être pénétré et de Ta voir fait entrer dans
ridée générale de ses œuvres.
Aman JEAN, -
Le Gérant: EycÈsiE liELVILL^:,
Faiis, -J.Mersch, imp. 22, PI. Decifert-lXoch créait
DE LA RUE DE SÈVRES
Rapport de M. E. C, BEL VILLE lu à la séance du Congrès caihoitque
le 8 mai î8po.
Messieurs,
Le Congrès catholique s'est toujours occupé avec iatérêt de cette question de Tart religieux dont je veux vous entretenir un instant et ce n'est pas la moins importante parmi celles qui sont soumises à votre attention*
Je sais ma cause à peu près gagnée d'avance auprès de vous, c'est ce qui m*encourage à la plaider. Cette confiance est d'ailleurs ma seule excuse d avoir pris la parole dans cette assemblée où tant de voix sont plus autorisées que la mienne. Aussi bien mon intention est-elle moins d'insister sur ce qu'il y aurait à faire que de vous exposer le peu que nous avons fait, humble début pour lequel nous demandons vos encouragements, convaincus que le but à atteindre est utile et grand.
Nous entendons de toute part : L'art chrétien est en décadence ; beaucoup disent : L'art chrétien est mort. Mettons qu'il sommeille, c'est malheureusement vrai et c'est déjà trop.
Mais d'abord, qu'est-ce que l'art chrétien?
D'une façon générale Tart chrétien est celui qui s'inspire de la foi et de la morale chrétienne. Plus particulièrement » on appelle arf chrétien^ celui qui a pour objet le culte de Dieu et la splendeur de ses temples. •
Il est triste de comparer les produits modernes de cette branche de l'art avec les spécimens de la magnifique floraison des xm^ et XIV^ siècles par exemple. Les pessimistes n'ont pas tort sur ce point. Cela me semble tenir à ce qu'un trop grand nombre de catholiques se désîn^ téressent des questions d'art que, par une sorte de puritanisme, ils sont tentés de considérer comme un luxe dont la religion n'a que faire, et peut-être une concession à la frivolité mondaine.
L'art serait donc un superflu? Soit. Mais y a- 1- il jamais exagération
Note^ ii*Art. 15 mai 1890, — N"* 3^
dans rhonneur rendu à Dieu. Lui-même n'a-t-il pas prodigué le luxe dans là nature, n'est-ce pas du luxe la parure qu'il a donnée à ces insectes infiniment petits que Thorame peut à peine percevoir? pourquoi tant d*étoiles, pourquoi tant de fleurs?
D'ailleurs, dans le culte, supprimer ce luxe, Tart, c'est amoindrir et supprimer presque toute la liturgie avec ses chants et ses cérémonies symboliques, cette suppression, les protestants l'ont faite, vous en savez les résultats. Encore les plus avisés, tels que les ritualistes anglais sont-ils revenus, quant aux formes du moins, aux traditions catholiques.
Mais l'art est plus qu'un luxe...
Une œuvre d'art, je parle des arts plastiques, est une prière constante : la pierre, le marbre ou la toile fixent la prière de l'artiste et Texhalent pour ainsi dire par le fait même de leur existence... Je me souviens d'une église d'Espagne où chaque pilier portait une cage pleine d'oiseaux dont le chant montait avec celui des fidèles, coutume naïve mais touchante, associant la créature sans raison à l'hommage rendu par l'homme au Créateur. Faire chanter les louanges de Dieu à la matière, c'est la même idée sous une autre forme, et cette idée est grande.
L'art est un puissant moyen d'édification. Ne sentons-nous pas le ciel plus près de nous dans nos vieilles églises gothiques où chaque pierre parle? Devant une œuvre hautement pensée, notre âme s'unît à celle de l'artiste, et si l'artiste a prié notre prière est renforcée de la sienne. Quelles thèses théologiques peuvent lutter contre certains sourires de nos Vierges archaïques, droites dans leurs niches de dentelles, semées de pierreries par le soleil qui joue dans les verrières? Vous les préférez sans doute avec moi ces Vierges, aux délicieux poupons polychromes que trop de personnes pieuses mettent sur nos autels. Et, à ce propos, permettez-moi une observation. Demander qu'on ne mette pas à l'église des choses dont on ne voudrait pas dans son salon, est-ce se montrer bien exigeant? On ne pardonne pas une faute d'orthographe, on excuse une faute de goût.
L'enseignement par les yeux est fort prisé de nos jours, la méthode n'est pas nouvelle, car c'est aux porches de nos cathédrales, dans ces livres merveilleux fouillés en pleine pierre, que nos pères apprenaient la science de Dieuj et sur ce point leur science valait bien la nôtre.
Si nos écoles modernes sont encombrées de tableaux multicolores représentant les oiseaux utiles, les insectes nuisibles et les héros de 89 ; si l'illustration tient une si grande place dans les livres destinés à Tenfance, c'est que cette puissance de l'image est universellement reconnue. Le livre demande un effort, Toeuvre d art s'impose. L'écrivain nous discute, il nous irrite ; l'artiste ne semble pas nous viser, il nous prend. Nous ne rouvrons pas le livre fermé qui contredit à notre pensée, l'œuvre d'art insiste et son obsession triomphe souvent.
La politique aussi se sert de l'art, et vous savez, Messieurs, si les redingotes de bronze ou de pierre poussent dru sur le sol de la France électorale.
Dans ce mouvement artistique, l'Eglise a sa place et cette place doit être la première. Des réformes heureuses ont été tentées déjà, l'architecture a commencé, la peinture et la sculpture suivront. Un eflFort plus grand encore doit être fait pour relever l'art chrétien et cet eflfort peut se résumer ainsi je crois :
Former des artistes qui soient chrétiens et des chrétiens qui soient artistes.
C'est là le double but poursuivi par la Réunion artistique de la rue de Sèvres que je représente ici.
Fondée en 1884, la Réunion compte aujourd'hui cent vingt membres actifs, architectes, peintres, sculpteurs, graveurs, dessinateurs, érudits en matière d'art.
Chrétienne, c'est son premier titre. Elle s'est mise sous la protection de la sainte Vierge, patronne traditionnelle des artistes, la mère de Celui qui fut le plus beau des enfants des hommes.
Au point de vue artistique, la Réunion ne néglige rien pour développer le talent chez les plus jeunes de ses membres et fournir aux plus avancés l'occasion de faire leurs preuves. Réunions de piété, relations amicales, appui mutuel, échange de conseils pratiques sont les principaux moyens mis en œuvre. En dehors des assemblées générales, chaque branche de l'art est représentée par une section qui a ses cours, ses conférences, ses travaux spéciaux.
Nous n'avons pas prétendu fonder une école des beaux-arts, nous nous occupons au contraire de la préparation à l'école nationale, remplaçant la promiscuité souvent funeste pour les débutants des académies publiques par l'appui affectueux de camarades sérieux
^CTfpp* ^-'Devr
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qui savent cependant n'être nullement maussades, je voua le jure^
Une revue mensuelle, les Notes d'art et d'archéologie ^ est Torgane de la Réuitiîon.
Tous ses membres y peuvent collaborer de la plume et du orayoïi, et tous ne sont pas des inconnus. D'ailleurs, bien que notre modeste publication ne compte qu'une année d'existence^ je puis dire sans vanité qu'elle a reçu dans toute la France et même à Tétranger un accueil dgnt seraient fiers de plus ambitieuses.
' Permettez-moi d'ajouter, en terminant, que les nombreuses récompenses remportées à l'école des Bçaux-Arts, au Salon annuel et en diverses expositions, prouvent que la Réunion artistique ne compte pas que des débutants.
Elle en est à son troisième grand prix de Rome.
Les quelques œuvres que nous avons réunies ici ne forment pas iine exposition (i). Disposant d'un délai fort court, nous avons voulu simplement faire acte de vitalité ; niais nous pouvons nous engager à f^ire mieu3ç Tannée prochaine en mettant sous vos yeux un ensemble plus important et plus spécial à l'art chrétien.
Si vous approuvez. Messieurs, les idées et les actes que je viens de soumettre à votre appréciation, j*espèreque vous accueillerez favo^ rablement le vœu suivant.
L'assemblée émet le vœu :
i^ Que les œuvres d'art religieux soient confiées à de vrais artîstps franchement chrétiens ;
2^ Que les efforts tentés par la Société deSaînt-Jean et la Réi:ïn[on artistique de la rue de Sèvres pour atteindre ce but, soit efiîcacem^qt encouragés par tous les catholiques ;
3° Que les jeunes gens qui viennent à Paris pour étudier leq beaux-arts soient, dès leur arrivée, mis en rapport avec la RçimiQfï artistique.
Ces vœux ont été adoptés à l'unanimité.
I. Exposition organisée au siège du Congrès par la Réunioji artistique*
SAIN T^ ANDRE. DES-ARCS
En 1188, le roi de France Philippe- Auguste, sur le point d'entre-* prendre la 3® croisade avec Frédéric Barberousse et Richard Cœur— de- Llon, donna ordre aux bourgeois de Paris de faire travailler sans retard à « Tédiflcation ^ d'une nouvelle enceinte, garnie de tours et de portes. On commença par la partie septentrionale ; elle était terminée en ï2o8, quand on entreprit la partie méridionale, dont l'achèvement dut avoir lieu vers la fin du règne du même prince » (i),
Cette partie de la construction, dont « la muraille avait huit pieds d'épaisseur, était garnie de tours rondes et espacées de vingt toises en vingt toises, outre celles qui défendaient les portes » (2), Elle formait un demi-fcercle irrégulier qui commençait à la tour de Nesles (3) et se terminait à laTournelle (4). Sept autres tours la défendaient} elles portaient les noms de porte de Bucy (5), porte Saint-Germain ou dc^ Cordeliers (6) ; porte Gibart, ou d'Enfer, ou Saint-Michel (7) ; porte Saint-Jacques (8) ; porte papale (9); porte Bordet, ou Saint-Marceau, ou 3aint^Marcel (10); porte Saint- Victor (11). La clôture de cette enceinte s'est conservée jusqu'au xvii^ siècle, et aujourd'hui encore
1. De Guilhermy. Itinéraire archéologique de Paris, 1855, p. 386.
Th. Lavallée. Histoire de Paris. 1852, p
3. La Tour de Nesles s^ élevait sur remplacement occupé aujourd'hui p^f le pavillon oriental 4^ rinst;itut,
4. La Tournelle se trouvait à Tendroit où la rue des Fossés-Saint-Peraard aboutit au quai de la Tournelle.
5. A l'angle de la rue Saint-André des Arts et de la rue Mazet (appelée autrefois rue Contrescarpe).
6. A l'endroit du boulevard Saînt-Germain où aboutit la rue de TÉcole de Médecine.
7. Boulevard Saint-Michel, entre la rue Monsieur le Prince et la rue Cujap.
8. A Tangle S. de la rue Saint-Jacques et de la rue Soufflot.
Q, L'emplacement de cette porte est dans la rue d'Ulm, à égale distance de la rue du Panthéon et de la rue de la Vieille Estrapade. Elle fut murée en 1640,
Rue des Ecoles et rue du Cardinal-Lemoine
trois rues portent les noms des fossés sur lesquels elles furent tracées dans la suite : rue des Fossés-Saint-Bernard, rue des Fossés-Saint- Jacques, rues des Fossés-Saînt-Marcel. D'autres ont disparu ou ont modifié leur nom : rue des Fossés-Saint- Victor (i), rue des Fossés- Monsieur-le-Prince, rue des Fossés-Saint- Germain-des-Prés (2), rue des Fossés de Nesles ou Mazarine, rue Contrescarpe,
On trouve encore quelques restes de Tenceinte de Philippe-Auguste dans la cour du Commerce et dans la rue de Clovis.
La construction de l'enceinte méridionale de Paris ne se fit pas sans encombre. Ce fut, en particulier, le signal d'une contestation entre Tévêque de Paris, alors Pierre de Nemours, et Jean de Vernon, abbé de Saint-Germain des Prés. Ce dernier, jaloux de conserverie privilège que possédait son abbaye d'être exempte de la juridiction épiscopale (3), ne vit pas sans crainte Tévêque élever des prétentions au sujet de quelques portions de son territoire qui venaient d'être enfermées dans la ville. « Le chapitre de Notre-Dame s'unît à Pierre de Nemours pour réclamer la juridiction épiscopale sur tout ce qui se trouvait compris dans la nouvelle enceinte, et Tarchiprêtre de Saint- Séverin prétendit comprendre toute cette partie dans sa paroisse. Jean de Vernon, abbé de Saint-Germain, ses religieux et le curé de Saint-Sulpice s'y opposèrent, et réclamèrent l'autorité du Souverain Pontife, dont, malheureusement pour eux, ils n'attendirent pas la décision ; ils consentirent de s'en rapporter à des arbitres. Ceux-ci, par leur sentence du mois de janvier 12 10 (vienne style), accordèrent à l'évêque toute juridiction dans la ville et ne la conservèrent à Tabbé que hors des murs ; mais ils déclarèrent qu'il continuerait de jouir de la justice dans tout son territoire, soit dans la paroisse de Saint-Sé vérin, soit au dehors. On lui accorda, par le même acte, la faculté de faire bâtir dans l'espace de trois ans, une ou deux églises paroissiales, et d'en nommer les curés, et l'évêque fut tenu de lui payer 40 sols de rente pendant les dites trois années » (4).
Appelée aujourd'hui rue du Cardinal-Lemoine
2. Cest aujourd'hui la rue de TAncienne Comédie, très écourtée par le percement du boulevard Saint-Germain.
3. Ce privilège aurait été accordé à Tabbaye par Saint- Ger main, évéque de Paris, qui la fonda.
4. [aillot. Recherches^,, sur la ville de Paris. 1775. Tome UL Quartier Saint André des Arts. p. 8.
L'abbé de Saint-Germain ne perdit pas de temps, et dès Tannée I2I2, il avait fait construire les deux églises de Saint- André (i) et de Saînt-Côrae et Saint-Damien (2). Ses successeurs conservèrenl jusqu'en 1345 le patronage des deux cures. A cette époque, en vertu d'une transaction passée avec TUniversité de Paris, Tabbé et les religieux cédèrent à cette dernière « tout ce que a eux appartenoit, ou appartenir pourroit au temps advenir, es patronage des églises de Saint-Andrien des Arcs, et de Saint-Cosme et Saint-Damien à Paris. ^
« Ce patronage, dit le savant auteur de Paris à travers les âges (3), n'était pas purement honorifique ; il donnait le droit de disposer de la cure, et TUniversité usait de ce droit en faveur de ses maîtres. Le recteur convoqua plus d'une fois à Saint- André des Arts les quatre Facultés pour les cérémonies qui interrompaient si fréquemment le cours de la vie scolaire ; plus d*une fois cette église fut Je rendez- vous des processions qui parcouraient tantôt la ville, tantôt seulement le quartier latin, en laissant à la population une haute idée de l'école de Paris et de sa puissance. »
Tous les auteurs qui se sont occupés de l'histoire et de, la desqription de Paris, — et ils sont nombreux, depuis Corrozet en 1581, jusqu'à nos jours — ont recherché consciencieusement l'origine de la dénomination de des Arcs, ajoutée au nom de Saint-André. Qu'ils l'aient fait venir des mots Laaso (4), Assictis (5), Assibus (6), Ar siens (7), Arcisierium (8) ou Arcubus (9) ; qu'ils aient voulu voir àzxv^Arts,
1. € Elle avait été bâtie dans le clos de Laas, que représente à peu près de nos jours la partie de ce quartier circonscrite par le boulevard Saint-Michel, la rue de TEcole de Médecine, la rue Dauphine et le quai des Augustins ». Baris à travers les âges. 1 ome IL Le Petit Chatelet et TUniversité, p. 28.
2, Cette église se trouvait à Tendroit du boulevard Saint-Michel où aboutit aujourd'hui la rue Racine. Au témoignage de M. de Guilhermy, elle était encore bien conservée en 1S35. Alors 4 la rue de la Harpe (que devait à son tour faire disparaître le boulevard Saint-Michel) s'est agrandie aux dépens de l'édifice, dont il n'y a plus une pierre. > Itinéraire arck, de Paris p. 223,
5. Tome II. Le Petit Chatelet et TUniversité, p. 28. 4* Dans un acte daté de 1220.
5, Dans on acte de 1260,
6, Cartulairc de la Sorbonne.
7, Dans un acte de 1-Ï74.
8, Lebeuf,
g. Déclaration faite en 1284 P^*" l^s Sackettes.
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ritidicatîon de Tetitréfe de rUniversîté, ou dans Ans (i) la désignation, aux ehVii-olis, d'atcades, de fabriques d'arcô ou d*un jardin dans lequel ëti B^eicerçait au tir de cette artne, aUcun d'eu^ n'a réussi à faire la lUiâlère sur ce J^oint* Nous n'aurîotis garde de vouloir faire mieux qu'eux (2)i Constatons seulement l'altération de Arcs en Arts (3)* Ce n'est pas d'ailleurs le seul contre-sens de ce genre, que nos édilités ftlent sur la conscience. Il ne faut pas aller bien loin pour trouver la tuë Glt-le-Ccèur (4), et il serait facile de multiplier les exemples satls sortir de Paris (5).
L'emplacement de l'église Saint- André des Arcs est marqué aujourd'hui par la place irrégulière que forme l'amorce du boulevard Saint-André^ et où aboutissent les rues Saint-Séverio (6)^ Hautefeuille (7), Suger et Saint- André des Arts» La façade de la maison qui sépare ces deux dernières voies formait un des côtés d'une ruelle dont l'autre èôté était le portail de l'église. Celle-ci était bordée au nord par la rue qui à conservé son nom, et qui^ se prolonge jusqu'à la rue Dauphiné. Au sud, la rue du cimetière Saint- André (8), nommée
i. JaiUot. p. ïi.
iB. Nous inclinerions cependant à croire, avec Fauteur de Paris à iraf^ers îés âges\ à raltération du mot Lfias^ qui étiiit le nom du clos où fut bâde P église.
3. On lit dans Legfrand et Landon {Description de Paris et de ses édifices, 1809* Tonie I. p. 166) : « Elle (rég-Use) était riche en monuments des artsî et c'ésÈ peut-être la célébrité qu'ils lui avaient acquise, qui la faisait nommer par le peuple plutôt Saint-André des Arts qu^ des Arcs^ surnom qu'elle dut, sans doute, dans l'origine, aux arcs élégamment cernés dont ses voûtes et ses croisées se composaient. >
4. Cette rue se nommait primitivement rue Gilles- Queux^ d'où est venu Gillesie-Cœur, puis Gisi-le-Çceur,
5. Par exemple la rue des Jeux- Neus {]q\ix neufs), devenue rue dts Jeûneurs^
6. A l'emplacement élargi de la rue Poupée, appelée d'abnrd rue Popée, puis par altération, Poinpée^ Pompée et Poupée, Sauvai dit qu'elle porta primitivement le nom de rue de Laas,
7. La rue Hautefeuille semble avoir pris son nom des arbres élevés er touffus dont elle pouvait être bordée. V. jaillot, p. ^S,
8. Sous saint Louis, cette rue s'appelait rue des Sachettes^ à cause de * certaines femmes dévotes vivant ensemble, proche le monastère de Saint- André *, ainsi appelées parce qu'elles portaient un vêtement en forme de sac \ ^ Pauperes mulieres de Saccis; Saccitse, Cette congrégation dura peu, et nlors la rue s'appela des deux Portes, Elle portait ce nom en 1356, lorsque fut établi le cimetière, et le garda encore deux siècles, concurremment avec celui de Cimetière Sdint- André. V. Jaillot. p. 16.
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ë^ujourd'huirue Suger, se terminait à la rue de TEperoh (i). CesdeUk rues limitaient, avec la rtie du Battoir (2), Tespacè bâti au thilieU duquel s'ouvrait le cimetière de la paroisse.
SI le tracé des rues s'est peu ou point modifié dU sudj à Tbuest et
'«'^04 pour tOO m&tMi-
Saint-André-des-Arcs et son quartier (3).
au nord de Téglise, il est loin d'en être de même à Test. Le percement du boulevard Saint-Michel (4), en entraînant la construction de nouvelles maisons, a fait disparaître la rue de Maçon (5), la rue Poupée
1. Appelée primitivement ^«^ Gaugam(i2(x^)y cette rue prit d'une enseig-ne les noms de Ckapron, Chaperon et enfin Eperon^ vers 1636.
Sous le second Empire
5. Aiasi appelée parce que l'Hôtel des Comtes de Maçon s'y trouvait.
et la rue Percée (i), en attendant que le prolongement prochain du boulevard Saint- André modifie plus profondément encore ce coin du ' vieux Paris. Ainsi s'en vont l'un après l'autre les souvenirs du passé, ainsi disparaissent des rues sinon toujours propres, au moins pittoresques, pour faire place à des percées bien droites, bien tirées au cordeau, bordées de façades souvent sans caractère, mais administratif vement monotones.
J.-B. de Saint-Victor remarque que l'église Saint-André des Arcs « était avec Saint-Sulpice, le seul monument de ce genre qui ne fût pas attaché à des maisons particulières, mais isolé et bordé de passages publics sur ses quatre côtés (2) ». D'après le plan joint à la gravure de Marrot qui représente l'église Saint- André en r65o, c'était un édifice à trois nefs, de huit travées, et terminées, celle du milieu par une abside polygonale, les deux autres par des murs droits. Des chapelles s'ouvraient le long des nefs latérales, et une tour carrée à baies ogivales surmontées d'accolades, s'élevait sur le collatéral du nord, en arrière du portail principal. La façade occidentale, réédifiée en 1660, était l'œuvre d'un architecte du nom de Gamard ; la porte centrale s'ouvrait entre deux portes plus petites qui correspondaient aux collatéraux, t
Quant à la tour, elle avait été bâtie vers l'an 1500, « et Ton y voyait encore, au dehors de l'escalier, la marque des coups de mous^ quet qu'on y avait tirés au temps des troubles de Paris (3) 1 . Cet escalier était prçitiqué dans une tourelle qui s'élevait à Tangle N.-E. de la tour. A l'extérieur étaient sculptées « les armoiries de MM, Simon, dont l'un, avocat général, était père de Jean Simon, évêque de Paris, mort en 1302 (4). »
Reconstruite à la fin du xv® ou au commencement du xvi" siècle» réglise Saint-André avait conservé le sanctuaire de la construction du XIII® siècle. Une aquarelle exécutée pendant sa démolition, et dont nous donnons une reproduction, nous fait voir que la nef, séparée des bas-côtés par de hautes arcades aux piliers dépourvus de
1. Désignée déjà en 1262, dans le cartulaire de Sàint-Gcrmaîn (f^ 138 et 139) sous le nom de Vtcus perforatus.
2. Tableau historique et pittoresque de Paris. 1824. Tome IIL 3* ^ p, 621.
J.-B. de Saint-Victor, p
4. Remarques... sur les 33 paroisses de Paris... 1791. p. H5,
Église Saint-André des Arcs.
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chapiteaux, était éclairée, au-dessus de ces arcades, par de larges fenêtres à meneaux flamboyants. Le peu qu'on y aperçoit encore de Vameublement intérieur nous montre que le XVII« siècle y avait fait des siennes. Nous savons d'ailleurs que le chœur était orné de dix tableaux, et qu'on ne pouvait guère se rendre compte qu'à rextérieur de la forme des fenêtres absidales.
Plusieurs auteurs nous ont conservé le souvenir de certains détails de r ornementation et de Tameublement de Téglise. Des artistes célèbres y avaient contribué. Restout (i), avait peint quatre des dix tableaux qui se voyaient dans le chœur; Nicolas Coustou avait sculpté le tombeau du prince de Contî (2); Girardon, celui de la mère de ce prince (3) ï François Anguier et Barthélémy Prieur (4), le mausolée des de Thou. D'autres monuments recouvraient les restes du président Séguier et de son petit- fils, des historiens du Chesne et Le Nain de Tillemont^ du généalogiste d'Hozier, du célèbre graveur Robert Nanteuil, du littérateur Le Batteuxj du poète Houdart de la Mothe, qui avait été» à l'Académie française » le successeur de Thomas Corneille.
Les fenêtres de Téglise étaient ornées de vitraux : sur l'un d^etik était représentée rallégorie eucharistique du Pressoir mystique (5),
t. Les quatre tableaux de Restout représentaient les quatre Evaag^élistes^ < te cinquième par Halle, offrait une image de Saint- André ; les cinq autres étaient d'UQ peintre aommé Samson » ; J,-B. de Saint-Victor- Tome III . a, p. 622.
2. Ce monumeot est aujourd'hui au château de Versailles, H a fait quelque temps partie du Musée des monuments français fondé par AL Le noir.
3. Ce tombeau figurait aussi, en 1806, au Musée des monuments trançaîs (n^ i93J( quoique J<-B, de Saint Victor et l'auteur de Parts à iravtrs tts âges^ assurent qu'il fut détruit pendant la Révolution*
4. François Angulef avait exécuté l'ensemble du monuniettt fet léS staèUêlS de Jacques- Auguste de 'rtioii et de sa seconde femme; B, Prieuf avait âculpté la statue de sa première femme . Deux cariatides, qui ornaient ce toinbeaui âvaieilt été appliquées par Le noir, dans son musée, au monument du comtùàilâëùr et Souvré, au grand désespoir de J.-R. de Saint-Victor (p. 624). Lé Miiséé dli Louvre possède quelques débris de Tœuvre de F. Anguiet*.
5. Cette allégorie, représentée aussi sur une verrière du charnier de Téglise Saint-Etienne du Mont, tenta plus d'une fois le pinceau des verriers et des peintres, le burin des graveurs et le ciseau des sculpteurs. — Voir à ce sujet : Notice sur quelques représentations aîlégoriques de V Eucharistie^ par M. F. de Lasteyrie, dans les Mémoires de la soc. des oniiq. de France, tome XXXIX, p. 80 ; — Représentations allégoriques dû la Sainte Eucharistie, par M. Tabbé Marsaux. Bar-le- Duc, liiSç, p. 9-18 ; — et ncïtre ouvrage sur l'église Sainte-Foy de Conches et ses vitraux^ Caen, 1889, p* 78.
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avec Dette légende \ Qnttre ruèrum estindumentum tuum} Ti^rtûlm^ cakavt solus, ' . »
L'église Saint- André des Arcs, qui avait traversé la Révoletion sans trop d'encombre, ne devait guère lui survivre. Conservée par la lui du 4 février 1791, qui fixait la circonscription des trente -trois nou^ velles paroisses de Paris, elle profita peu de cette apparente faveur.. Elle ne tarda pas à être fermée et on dressd l'inventaire de ses titres; et de se^iens le 5 floréal an II (24 févriei" 1794)^ Déjà, en i7tgi ott avait vendu la bibliothèque, composée de 855 volumes (i), j
L'édifice lui-même, devenu propriété nationale, fut vendu le 4 fructidor an IV (21 août 1797)^ et démoli quelques années après» en 1815* Pat décision du 15 prairial an XIII, le ministre Champagny prescrivit la formation d'une place (2), Enfin, en 1809, par arrêté préfectoral j le terrain où était élevée T église, avait été « acquis par la ville de Paris^ pour être réuni à la voie publique et former la place Saint-André des Arts, j» A. Douillet,
I, Archivea nationales* L, 630, n° 3,
3. Dictionnaire des ruês de Farts, par F. et L. Lazare. 1844. p, ti. ,
NOTES SUR LA PEINTURE AU JAPON
LES KAKEMONOS
E printemps chante délicieusement au dehors; la nature semble en fète^ que, Tatmosphère blanchie de brumes mati< nales fasse épanouir les fleurs ou que le soleil de midi paillette la poussière des étamines balayées au moindre souffle de la brise. N'est-ce pas un moment plein de charme pour voyager un tantinet dans le domaine de la peinture ja. .
ponaise, cette joie de la lumière et de Tharmonie? Trempant mon pinceau de martre dans Tencre à reflets dorés, puissé-je dire la magie^
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les beautés intimes d'un art charmant qui nous a surtout frappés jus< qu'à ce jour par ses qualités superficielles.
La peinture à Thuile est inconnue au Japon : on peint sur soie, sur papier, avec Tencre de Chine et les couleurs à Teau» L'encadrement se fait avec des étoffes anciennes et on les dispose de telle façon qu'on puisse rouler la peinture autour d'un bâton dont les deux extrémités sont en ivoire ou en bois dur. Tel est le tableau au Japon, On nomme ces peintures kakémono, chose à suspendre, à cause de cette mode d'accrocher le tableau sur le mur. Le merveilleux parti que les Japo» nais ont tiré de l'aquarelle! En effet, peindre entièrement avec les couleurs à l'eau en employant ce que j'appellerai des réserves , c'est un procédé dont les ressources sont à peine.connues des artistes occidentaux, la peinture à l'huile ne pouvant réserver des blancs sur la toile et les aquarellistes eux-mêmes n'employant la réserve que d'une manière tout à fait accidentelle.
Et avec quel succès les Japonais en ont joué ! On peut dire qu'ils sont arrivés à donner l'illusion du modelé au moyen d'une négation. Tels la gorge ou le ventre d'un oiseau. Ici Vartiste se sert du fond même de la soie ou du papier, pour rendre, par exemple, la blancheur de la neige qui couvre tout le paysage. Les toits, les arbres, les buissons semblent comme accablés sous le poids de la masse floconneuse et Taîr lui-même est épaissi parla brume d'une journée de neige. Tout concourt à rendre l'impression triste qu'a ressentie l'artiste. Les Japonais reviennent sans cesse au plein air, hier avec la floraison luxuriante du printemps, l'éclosion rose des arbres, demain avec la verdure intense de l'été ou les couchers rougeoyants du soleil, les vols d'oiseaux et les brumes de l'automne, aujourd'hui c'est la mélancolie du pays enfoui sous son linceul. Le Japonais raffiné, à Tapprocbe des chaleurs, se donnera une sensation de fraîcheur en accrochant le neigeux paysage dans le tokonoma, la place d'honneur du salonj réservant, pour réjouir son œil aux journées d'hiver, le kakémono représentant rémeraude d'une prairie verdoyante ou le cerisier fleuri qui donne l'aspect d'un nuage rose.
Une seule chose manque aux artistes du Nippon, c'est de savoir rendre exactement la nature. La copie fidèle leur échappe complètement ; tant ils préfèrent se laisser aller à leurs fantaisies de poètes, de rêveurs, ce qui, à mon avis, ne les empêche pas, bien au contraire,
de s'élever à une hauteur que n'atteindront jamais ceux pour qui la photographie est le dernier mot de la peinture. Aussi les artistes japonais sont-ils surtout appréciés de ceux qui savent lire le langage mystérieux et universel de Tart.
D'aucuns nient volontiers Tart japonais. En art il n'y a point de négation comme il n'y a point de vérité. Si vous avez le sens des jouissances artistiques, un bon conseil en passant ; fuyez les raisonneurs, les détenteurs de vérité, les critiques pleins d'assurance. II n'y aurait plus de raisons de chercher, de travailler, de gémir, de s'extasier s'il y avait une certitude en art. Seul, Platon, qui ne voyait dans rhumanitéquele rêve d'une Ombre, aurait pu s'essayer à définir l'art,,. Pour moi, je trouve que le charme exquis, délicieusement troublant de l'art, c'est son incertitude même. Il existe autant de sentiment artistique dans un kakémono signé Outamaro que dans une statuette de Tanagra, une terre cuite de Clodion! Certes, il faut une certaine éducation de Toeil, une finesse d'observation et une délicatesse de sentiment suffisantes pour apprécier sainement toutes ces choses d'art exotique et goûter en sybarites le plaisir intellectuel que procure leur vue ou leur possession. Et de fait c'est être éclectique que de ne pas se borner à admirer les chefs-d'œuvre d'un pays, d'une école ou d'une époque, et de savoir admirer sans réserve toute œuvire révélant une pensée ou un travail d'artiste !
Artistes, les Japonais le sont pour avoir, comme ils l'ont, le génie du dessin de premier jet, le talent unique d'enfermer, dans une ligne tracée en courant, la vie d'un mouvement humain ou animal, la phy* sionomie d'une chose inanimée. Et c'est vraiment bien suggestif que cette attention prêtée à la nature. En réalité nous y trouvons le symptôme caractéristique de l'art japonais tout entier, une étonnante observation, ce qui esta la fois un trait d'artistes et de philosophes consommés. Et cette observation se traduit nerveusement, comme dans une sorte de fièvre par l'impression, c'est la sensation aimée pour elle-même. Pour eux, chaque herbe, chaque fleur des champs a sa beauté distincte et parfaite, elle a son habitat, son expression, son office particulier. Aussi surprendre dans l'herbe ou dans les ronces ces mystères d'invention ou de combinaison par lesquels la nature parle à l'esprit, c'est pour eux jeux de pinceaux.
Et voyez, dans le jour particulier de leur optique, les artistes japo*
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naîa, tout en gardant l'effet général de la lumière du plein air, le simplifient, suppriment des détails, entrant dans ce qu'on pourrait appeler une convention. Leur palette est si riche et a des ressourceB si
subtiles qu'elle aborde volontiers Tétude et la traduction delà lumière, comme aussi des colorations presque imperceptibles tellea qu'on les rencontre dans le gris laiteux d'une nuit sans lune. Il est de f^it que ce qui frappe d'abord en face de la nature c'est le ton des objets ; aussi i pour donner l'impression des choses vues, arrivent-ils à une justesse de ton qui les dispensent parfois de la rectitude du dessin. On peut donc affirmer que c'est dans l'interprétation constante de la nature, que les artistes japonais sont arrivés à une étude approfondie dç la lumière çt de la couleur.
En ces pagres lumineuses qui raccrochent Toeil si tyranniquement, mais d'une manière si charmante, défilent des hommes, des femmes, des quadrupèdes, des oiseaux, des poissons, des reptiles > des paysages, des objets bizarres et imprévus, tout le Japon vivant d'une vie qui paraît remplie, amusée, rendue doucement rêveuse par le spectacle magique de la nature et la contemplation de Teau. Ici, un Samouraï Bur un pont de jardin, cqntemplant les iris en fleurs. La, un paysage rocheux animé d'un cavalier et de sa suite s'apprêtent à faire rascension du Fusi-Yama; Plus loin, dans le gris-perle des ténèbres, une grue parmi les roseaux d'un marais, semble, en son arrêt suspendu, interroger T horizon de sa petite tête dressée et retournée, de son ceil qui veille à travers le fouillis obscur, Téchevèlemcnt des lances de roseaux, d'abord jaunes d'or, puis noires, puis couleur de choses vues dans le lointain de la nuit. Dans cette aquarelle vous voyez de jeunes moussmès se promenant sous }es cerisiers en fleurs ou jouant comme Nausicaa sur le rivage. Voici une' jeune femme disposant des chrysanthèmes dans un vase. Les kakémonos nous la représentent la coiffure relevée crânement, piquée d'une fleur ou d'une énorme épingle et dégageant bien le cou, les grandes manches se déployant en ailes, enfin l'immense nœud de l'obi, cette ceinture de soie, large de quarante centimètres, longue de deux toises qui frétille en queue d'oiseau, La Japonaise n'a -t- elle pas comme la légèreté de l'alouette glissant dans un sillon?
Si les artistes chinois réussissent à donner à la femme du Céleste- Empire la démarche du canard domestique, sont-ils en peine, eux
Le Poète et la Muse.
Ua seigneur assis sur un rocher" accotnpagpe sa médiation poétique des accords harmonieux de la bîwa* La muse inspiratrice se tient à ses côtés dans une attitude pleine de noblesse ; dans le gris-bleu de la nuit, l'orbe pâle de la lune que traverse ti|i petit nuage floconneux.
japonais, pour peindre le serpentement d'une taille souple, le corail d'une bouche rieuse? Ainsi les voyons-nous ces femmes dans les peintures, causant entre elles, émiettant des lambeaux d'idées. Elles passent de récriture au chant, de la broderie du foukousa à la guitare, laquent leurs dents au miroir, redressent leur coiffures, fument leur ^ pipe minuscule, mangent des friandises, font voltiger avec Téventail des papillons en papier, contemplent un paysage, un oiseau, une branche fleurie sur leur robe, toujours rieuses et de mouvements gracieux.
Et comme la nature est serrée de près par ces fantaisistes incomparables; comme les pieds, les'mains sont bien attachés, comme Téconomîe même du corps apparaît sous l'ampleur des vêtements ! Avec quelle science le trait cerne la silhouette et avec quelle vérité ces indications sommaires sont faites! Et dans rensoleiUement des robes, que de merveilles de coloris et de dessin, une véritable jouissance artistique! Plusieurs virtuoses de la couleur au xvir siècle, tels que Korin, Moronobou, Yusen, ont participé à cette perfection de Thabillement : ils ont fait des robes qui sont de vrais tableaux.
Peu ou point d'arrangement ni de convention dans ces compositions faciles, aimables, qu'on pourrait appeler des travaux de lumière ; l'artiste japonais n'admet pas les couleurs amies ou ennemies. II ose» comme la nature même, les couleurs les plus contraires. Et cela sans les mêler, sans les fondre, il les pose à côté l'une de Tautre, il les oppose dans leur franchise et cela produit l'effet d'une mosaïque.
Vraiment si l'on était mis en demeure d'analyser rigoureusement le génie des Japonais pour en déterminer rinspiratîon première > on finirait par confesser, avec beaucoup de réserves respectueuses et sincèrement admiratives, que c'est le dilettantisme un peu égoïste de l'artiste plutôt que l'intérêt profondément ému du penseur. Grisé par tous les philtres de la sensation, il perd volontiers de vue le monde des pensées comme le domaine idéal de la poésie. Et puis rExtrême-Orient est sceptique : or les sceptiques ne chantent pas, car la poésie exige une croyance. Le scepticisme des Fils du Ciel est résigné, tranquille, joyeux même, reflet de l'âme nationale si amoureuse d*art et d'une civilisation raffinée.
La peinture japonaise devait évidemment ignorer nos envolées idéalistes et les désespérances de leurs chutes ; mais sa gaieté mo-
queuse, sa façon de traduire la vie réelle, comme on Ta dît spirituellement, avec la grimace d'un œil qui rit et qui pleure à la fois en ne laissant guère voir que son rire, devait en même temps introduire une grâce spéciale, et dans toutes les pièces où Tartiste pourrait échapper à la convention et à Timitation servile de la nature, lui donner pour la postérité ce passeport qu'acquièrent seules les œuvres vivantes,
Vivantes, elles ne le sont guère, les productions de la peinture japonaise depuis une trentaine d'années. C'est bien maintenant l'irréparable décadence. C'est que, avant la révolution de 1868, qui est le fossé qui sépare Tart d'essence purement japonaise de cet art hybride, sans nom, uniqueinent préoccupé des besoins de l'exportation, l'immense soif de l'or n'avait pas desséché et tari les plus pures sources de l'inspiration. Avec deux îtchibous de cuivre, l'artiste mettait son âme à réaliser des chefs d'œuvre : les arts sont morts. Avec la naïveté charmante d'autrefois, l'interprétation toujours saisissante de la nature^ Ha ont perdu au contact des arts barbares l'originalité dont le moindre ouvrage national partait l'empreinte inimitable. Et tout est bâtard aujourd'hui jusqu'aux vêtements risibles dont ils s'affublent.
Reviens, peuple égaré, à tes antiques coutumes, à tes chères spéculations d*artiste» Chasse de tes ports la vermine étrangère, et que la terre des Neuf-Contrées, l'archipel fleuri qui unit l'orient à l'occident du monde, brille dans le firmament de l'art pareil à l'astre glorieux que vénèrent tes enfants 1
Gabriel DE ROTON.
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JEAN BELLEGAMBE
{Fin.)
Cet art mystique des Flamands emplit tout le XV° siècle, et meurt avec lui. Dans Thistoire de 4*art, cela n'aura été qu'une lueur, une lueur un peu vague et d'une douceur infinie, une aurore , que de brutales et belles nuées viennent subitement éclipser. Van Eyck qui est le Giotto de sa Flandre, a fait dire ses premiers mots à cet art primitif, mais aussi les derniers. Il a ceci de particulier qu'il n*a pas eu de précurseur et que son art n'a pas eu de décadence. Bellegambe, qui est un des derniers, sinon le dernier tenant de cette tradition, est un maître comparable à ceux qui l'ont précédé, à Van der Veyden, à Memling, à toute cette belle, mais peu nombreuse pléiade des peintres mystiques du nord. Fresque immédiatement après lui, avec la Renaissance et la Réforme, le matérialisme s'impose sans transition appréciable, brutalement^ comme un parvenu qu'un coup de bourse enrichit. Les immatérielles figures sont descendues des volets dorés des triptyques pour entrer au cabaret, l'art flamand n'est plus que de la débauche, débauche de chairs, de couleurs, de talent, débauche jusque dans la dimension des œuvres. Van Dyck seul dans cette ripaille jettera une note distinguée. Ce qui peut expliquer le peu de durée de cet art primitif des Flamands, c'est qu'il vient au monde et se développe pendant ce XV* siècle qui est lui-même un siècle de tjransition, il est né du dernier spasme qui caractérise l'architecture ogivale : sorti du flamboiement des cathédrales, il est mort avec lui.
Faisons en terminant ce rapprochement, que si Bellegambe est Douaisien, Watteau est Valenciennois, que tous deux, à trois siècles de distance, terminent chacun l'une des phases différentes de l'art flamand, et que si Watteau avait été contemporain de Bellegambe, il eût peint lui aussi d'immatérielles madones aux fonds d'or des rétables; Rubens, jamais. Aman Jeak.
Le Gérant: Eucksiii BEL VIL LE.
Paris. -J.Mersch, imp.22, PI. D«afer^Rochere£n
AUX CONGRÈS BELGES D'ARCHÉOLOGIE
De mloribtis non disputandufn! ainsi prononce la sagesse antique. Malgré cet avis, depuis trois ans, la question de la polychromie a soulevé en Belgique de passionnés débats dans le monde des archéologues.
Longtemps Tarchéologie se renferma dans les bornes étroites d'une science purement spéculative ; mais depuis que la Belgique a reconnu ses richesses artistiques et qu'elle s'est mise à les aimer, elle a conclu au devoir qui lui incombait de veiller à la conservation de ses précieux trésors. Dès ce moment, l'archéologie a vu s'élargir sa sphère, et de la théorie elle a passé à la pratique. Ici ce sont des ruines qui se relèvent, ailleurs on s'efforce de réparer du temps le réparable outrage. Et pour caractériser d'un mot la situation del'archéologie en Belgique, nous dirons que sa grande préoccupation est de restaurer.
Mais, pour être complète, la restauration ne pouvait s'arrêter à Textérieur des monuments. L'intérieur des splendides cathédrales du pays attirait, à plus juste titre encore, l'attention des archéologues.
Or, ses anciennes annales en font foi, le moyen-âge avait couvert de riches peintures décoratives l'intérieur de la plupart des églises belges (i)- Mais» comme d'ailleurs toutes les œuvres humaines, ces peintures ne pouvaient échapper à une destruction à délai plus ou ' moins bref, si Ton n'y portait remède. A une époque de mauvais goût, on trouve plus expéditif de supprimer, au lieu de restaurer, et si les églises furent donc repeintes, ce fut tout uniment en blanc. Ce procédé d'ailleurs avait, au temps qui le mit en œuvre, Tavantage pour lors très apprécié de couvrir d'un hideux linceul des formes archéologiques alors passées de mode, le style ogival étant devenu synonyme de gothique, et celui-ci tombé dans le discrédit.
C*est pour être revenu de ces préjugés contre le style ogival que
u Ce fait est hors de doute : les anciens comptes d'églises, les histoires des gildes de peintres et d^autres documents le prouvent à révidenct.
Notea d*Art. 15 juin 1890. — N» 4.
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le goût de nos contemporains mieux avisés répudie le badigeon de la génération précédente. Aussi que de zèle déployé pour faire tomber sous les coups patients du grattoir le plâtras de chaux qui recouvrait partout les murailles, les colonnes, les chapiteaux et les voûtes! Malheureusement, avec le badigeon disparurent aussi trop souvent les restes derniers et précieux d'une riche polychromie (i) l Et la conséquence, c'est que de blanches nos églises devinrent rouges! La brique occupe, en effet, le premier rang en Belgique parmi les matériaux de construction. L'humble fermier la laisse nue dans son étable; mais le riche propriétaire a bien soin dans ses salons de la faire habilement disparaître sous l'abondance de l'or et le chatoiement des couleurs.
Toutefois évitons de médire de la brique : elle est d'un charmant effet et d'une fraîcheur joyeuse dans les voûtes nouvellement restaurées, où elle se mélange harmonieusement avec la pierre blanche des nervures. Mais, pour être archéologue, faut-il s'enflammer d'un égal enthousiasme pour ces immenses murailles rouges que forment le tran^ sept et les bas côtés, et qui ne donnent d'autre illusion que celle d'un puissant four à briques?
Ce sont, d'une part, les souvenirs du passé dont il demeure d'irrécusables traces, de l'autre, le singulier effet obtenu par certaines restaurations qui ont porté naguère à l'ordre du jour des congrès archéologiques la question de la polychromie religieuse. En France, cette question paraîtra sans doute oiseuse, car personne ne trouve à critiquer la décoration de la Sainte- Chapelle à Paris, ni à faire des reproches à Flandrin pour avoir créé des chefs-d'œuvre à Saint-Germain des Prés et à Saint- Vincent de Paul.
La question fut introduite au Congrès de Bruges en 1887, pour être aussitôt remise au prochain Congrès qui devait se tenir à Charleroy au mois d'août 1888. Toutefois à Bruges fut émis et adopté le vœu « de voir conserver dans les églises les restes de polychromie qu'on y retrouve (2) » . ,
A Charleroi, la polychromie des édifices du culte eut donc tous les honneurs de la discussion : discussion longue et serrée s'il en futi Avant tout, l'accord s'établit sur le sens à donner au mot polychromie
1. Nous pourrions multiplier les exemples : contenton»-nous de signaler la chose pour la collégiale des saints Michel et Gudule à Bruxelles.
Compte re/ndu des travaux du Congrès de Bruges, p
et l'on s'entendit à signifier par ce vocable l'harmonie heureuse et soutenue de la couleur naturelle des matériaux, comme aussi l'usage discret, mais souvent nécessaire, de la couleur artificielle. On fiit plus difficile à admettre et surtout à encourager la peinture des sujets historiés : on songeait sans doute à certains essais du genre qui ne sont pas au-dessus de tout reproche.
Toutefois le principe de la polychromie fut reconnu, puisqu'on déclare unanimement que « la peinture est l'achèvement désirable de l*édifice religieux (i) ».
Après le premier vote, on en vint à discuter l'application du principe : Comment, au point de vue de la polychromie, faut-il restaurer les monuments religieux? On crut nécessaire d'établir une distinction entre les églises où les traces relevées de peinture sont suffisantes pour reprendre le décor inachevé ou détérioré, et celles, en nombre infiniment plus considérable, où la décoration intérieure primitive a totalement disparu. Pour le premier cas, l'accord fut quasi unanime : ces peintures, disait-on, doivent être restaurées, et la voie tracée par nos devanciers doit être suivie. Mais dans le second cas (en somme le plus fréquent), que faut-il faire? Ce fut là le point culminant de toute la discussion. Aussi que de ménagements à garder! Il fallait veiller à ce qu'un vote trop absolu ne servit pas de prétexte pour livrer des oeuvres savamment conçues au pinceau inexpérimenté de polychromistes médiocres ou d'un talent douteux. Il fallait donc, en cette déli* cate matière^ et pour éviter les susceptibilités d'artistes capables de se croire méconnus, user d'une prudente réserve, se mettre à la recherche d'une formule qui, sans blesser le principe admis, pût être acceptée à la fois par les partisans déclarés de la polychromie et par ceux qui ne voulaient l'admettre qu'avec restriction.
Cette formule ne fut malheureusement pas trouvée, et plutôt que d'encourager Timprudente application de la polychromie admise en principe, la majorité des congressistes (il est vrai qu'elle était faible), préféra se mettre en opposition avec le premier vote émis et déclara que ^ pour les églises anciennes où aucun vestige suffisant de polychromie n'a été relevé, le Congrès émet le vœu de les voir conserver intactes (2) ».
I, Contpte rendu des travaux du Congrès de Char 1er oî, p. 327. 3, Campte rendu des travaux du Congrès de Charleroi, p. 328.
Cette contradiction, inaperçue au premier moment, fut mise en évidence à l'Assemblée générale du Congrès qui, juge en dernier ressort, décida de renvoyer à de prochaines assises archéologiques la question de la polychromie religieuse et d'y ramener une troisième fois l'attention de ses membres.
Ce fut le 4 septembre 1889 que le 5® Congrès belge d'archéologie tenu à Middelbourg (Zélande) trancha définitivement le nœud gordien. Après de longs pourpalers, on fut presque unanime à adopter la formule suivante : « La polychromie est l'achèvement désirable de T édifice religieux; toutefois, la sage application de ce principe présentant de grandes difficultés, le Congrès est d'avis que, pour les églises où il ne reste pas de traces suffisantes de peinture, il n'y a lieu de décider la polychromie qu'avec la plus grande circonspection. >
L'avis était sage ; car, pour éviter tout excès et toute témérité, il pousse à l'étude des règles de la polychromie.
D'ailleurs, ces longs débats qui, pendant trois ans, ont passionné les archéologues belges ont eu un résulat plus pratique qu'il ne parait à première vue.
D'abord, ils ont ravivé le respect pour les peintures anciennes, et ouvert la voie à de nouvelles recherches pour recueillir avec plus de soin ces précieux vestiges et en fixer au moins le souvenir dans les musées d'archéologie par des copies. Ensuite, ils ont relevé le goût de la peinture décorative et initié les peintres à des principes de restauration plus sûrs.
L'architecte est parvenu aujourd'hui, par l'étude des monuments anciens, à construire des édifices vraiment dignes de la meilleure époque ogivale. L'heure ne sonnera- t-elle donc pas aussi pour l'artiste, dont le talent se sera mûri par l'étude des bons modèles ; Theure ou il pourra avec succès entreprendre la décoration d'une cathédrale, sans avoir à redouter le danger que signale l'alternative posée par VioUetle-Duc : « La peinture décorative est une fée qui prodigue le bien ou le mal, mais qui ne reste jamais indifférente... D'un coup de pinceau, elle détruit une oeuvre savamment conçue, mais aussi d'un humble édifice, elle fait une œuvre pleine d'attrait! > (i)
L'abbé Van den Gheyn.
MÉDAILLE REPRÉSENTANT TITO VESPASIANO STROZZI
On ne regarde jamais sans une intime satisfaction les médailles dues aux maîtres qui appartiennent à la fin du XV® siècle ou au commencement du XVI®. Mais Tintérêt devient plus vif encore, lorsqu'on a sous les yeux Teffigie d'un personnage qui a fait une grande figure parmi ses contemporains et par sa position sociale, et par les qualités de son esprit. Or, Tito Vespasiano Strozzi, qu'on ne connaît guère aujourd'hui, occupa une place considérable à la cour de Ferrare et fut regardé comme un des poètes les plus distingués de son temps. Sa vie, d'ailleurs, mérite encore de fixer l'attention, et c'est surtout quand on aura passé en revue les péripéties de son existence, que l'on prendra plaisir à observer ses traits.
Tito Strozzi (1422-1505) était le petit-fils de Carlo Strozzi qui, exilé de Florence après le tumulte des Ciompi (1378), s'installa avec sa famille, à Ferrare, et le fils de Giovanni Strozzi, dit Nanni ou Nanne,
I. Lucia, sœur de Tito Strozzi, épousa le comte Giovanni Boïardo et fut la mère de Matteo Boïardo, auteur de VOrlando Innamoraio,
qui mourut en combattant pour les princes d'Esté. Ayant perdu ses parents de très bonne heure, il fut élevé par Paolo Costabîli, frère de sa mère Costanza Costabîli, et eut poiu: maître le célèbre Guariao de Vérone j professeur à l'Université de Ferrare. A l'âge de treize ans, il possédait déjà les principaux auteurs latins et grecs. La poésie devint son occupation favorite, et ses vers en langue latine jouirent d'une vogue qui ne se démentit pas. Lionel, Borso et Hercule I, ducs de Ferrare, rhonorèrent de leur amitié, et Lucrèce Borgia, dont il célébra les charmes, ne lui ménagea pas les témoignages de bienveillance* Après l'avoir comblé de bienfaits, Borso lui fit épouser (vers 1470) Doraitilla di Guido Rangoni. Hercule I l'adjoignit à Sigîsmond d'Esté pour aller chercher à Naples et amener à Ferrare Éléonore d'Aragon » sa future femme {1473), puis il l'arma lui-même chevalier et le nomma gouverneur de Rovigo et de la Folésine. Pendant la guerre avec Venise, T ennemi brûla deux villas appartenant à Tito Strozzi et ravagea ses propriétés. La conquête de la Folésine par la Sérénîssîme République, conquête que sanctionna la paix de Bagnolo en 1484, força Tito d'abandonner le pays. Chargé alors de gouverner Lugo et la Romagne ferraraise déchirée par les factions, il sut en peu de temps apaiser les esprits et affermir l'autorité de son maître. Pendant la première année de son séjour à Lugo, il fut envoyé à RQme(i) afin de féliciter, au nom du duc, Innocent VIII qui venait d'être élu pape : son discours dans le Consistoire (2) excita l'admiration générale, et le Souverain Pontife essaya, en prodiguant les offres séduisantes au brillant orateur, de le garder auprès de luî, sans y parvenir. Tito regagna Lugo. En 1487, il y perdit sa femme. Il revint à Ferrare en 1489 et s'y fixa définitivement. Pour son malheur, on le nomma juge des Sages, c'est-à-dire président du conseil des Douze (3) (1497). Les ravages causés par le Pô qui brisa trois fois ses digues, les tremblements de terre, la disette et la peste nécessitèrent de nouveaux impôts, exigés d'ailleurs avec une rigueur excessive. Le peuple en rendit responsable le juge des Sages, dont l'intégrité ne fut pas suspectée, mais qui fut, selon l'expression d'un chroniqueur, « plus haï que le diable ^ .
1. Eu soa absence, Domitilla Rangoni réussit, par sa prudence et soa courage, à tenir en bride les populations effervescentes de la Romagne.
2. Ce discours a été imprimé dans la RaccoUa ferrarese d'opuscûH^ ^779-
3. Le jug;e des Sages était, après le duc, le premier personnage de TEtat.
Désirant alléger son fardeau, il obtint d'associer à ses fonctions son fils Ercole, çt passa dès lors la plus grande partie de son temps à la campagne. Ce fut lui qui, en 1505, après la mort d'Hercule I, remit à Alphonse I les insignes de la dignité ducale. Il mourut peu après de la peste à Racano, non loin de Ferrare, le 30 août 1505, à Tâge de quatre-vingt-trois ans, laissant trois fils légitimes (Lorenzo, Ercole et Guido) j un fils naturel (Antonio) né avant son mariage avec Domitilla Rangoni, et quatre filles, dont une, Margherita, épousa le lettré Bonaventura Pistoiilo, Il fut enseveli dans Téglise de Santa Maria in Vado, où se trouvait le tombeau de sa fapiille.
Tito Strozzi fut un des meilleurs poètes latins de son siècle. Ses œuvres furent publiées en partie par Aide Manuce^ son ami (1513)- Elles se composent de poésies champêtres, graves » amoureuses, satiriques, dans lesquelles on s'accorde à louer la pureté et Télégance du stylej mais qui ne témoignent pas d'une imagination originale (r), La Barseide (poème en l'honneur de Borso) et le Poneroly^os ou Lupo inaivaggiû (critique des actes de Bonvicino dalla Corte qui encourut comme /a /for gênera /e une disgrâce méritée en se rendant coupable de péculat), restèrent inachevés. Lodovico Carbone, dans son Oraison funèbre de Guarino de Vérone, Lilio Gregorio Giraldi, dans ua de ses Dialogues, et Flavio Biondo, dans une lettre écrite en 1443 au cardinal Colonna, ont rendu hommage au talent poétique de Tito Strozzi (2), Enfin TAnoste, en composant \Orlando Furioso^ Va jugé digne de
ses éloges :
* Noma lo scritto, Antonio Tebaldeo, • Ercole Strozza, un Lino, ed uno Orfeo. 1 (Ch. 42, st, Sj.)
Il existe deux plaquettes en bronze représentant Tito Strozzi. L*une est rectangulaire (3), tandis que Vautre est ov,alc (4). La disposition du vêtement, surtout près du cou, la forme du bonnet et la place de la
1. Voyez Tirabosehj, Sioria délia letteratura Ualiana^ t. VI^ part, Uj p. 207 et suiv,
2. En publiant dans la Rassegna Emïliana (année II, fasc. v, nov. 1889) quelques poésies inédites de fito Strozzi, M.V. Finzi a indiqué les auteurs qui ont parlé de cet illustre F^errarais et mentionné les recueils qui contiennent si^s oeuvres.
3. L'orig'inal mesure 175 millim. de hauteur sur iio de larg-eur; le dessin qui le reproduit a été malheureusement trop réduit par le photograveur* Voir p, 77.
4. Celle-ci a été reproduite dans les Pamiglie eelebri ctlialia de Litta.
légende ne sont pas absolument semblables dans les deux pièces; mais Tune et l'autre nous montrent le poète au même âge, avec les mêmes traits (i); le buste y est tourné à droite* On a prétendu que ces plaquettes avaient pour auteur VittorePisano» parce qu'on lit dans rélégie écrite en l'honneur de l'artiste Véronaîs les vers suivants :
€ Ast opère insigni nostros effingere vultus Quod cupis, haud parva est gratia habenda tibi. »
Cette attribution est fausse. Tito Strozzi avait vingt-neuf ans en 145 1 lorsque mourut Pisanello. Or, les plaquettes mettent sous nos yeux un homme de cinquante à soixante ans. 11 est probable que l*artiste ne réalisa pas son projet. C'est du reste ce que le poète lui-même semble avoir donné à entendre en omettant, quand il remania son élégie, les deux vers dans lesquels il était question d'une médaille à faire.
Aux plaquettes anonymes que nous venons de mentionner, il faut ajouter une médaille exécutée par Sperandio, médaille dont on ne connaît qu'une épreuve, conservée au musée de Berlin. Cette pièce a longtemps passé pour être le portrait, d'un personnage inconnu (2). M. C. de Fabriczy (3) a démontré qu'aucun doute n'était possible sur le nom de l'honmie qu'on y voit. La couronne qui entoure le buste tourné à gauche, couronne formée de deux branches, l'une de laurier, l'autre de lierre, indique bien qu'il s'agit d'un poète. Pour se coo* vaincre que ce poète est Tito Strozzi, il suffit de comparer la médaille, soit avec la gravure que Rosini a donnée dans sa Storta deUapittîira ttalzana d*après un tableau de Baldassare d'Esté représentant Tito Strozzi (t. III, p. 199) (4), soit avec les plaquettes dont nous avons parlé et au bas desquelles on lit : « Titus Strocîus. * Les caractères de cette légende (au moins en ce qui concerne la plaquette reproduite ici) semblent appartenir plutôt au XVI* siècle qu'au XV% mais s'il est probable que les bronzes en question n'ont été exécutés qu'au
1. Voyez les deux gravures insérées dans le travail de M, Heiss sur Vittore Pisano, P« 42.
2. Armand, Les médailleurs italiens y t. I. p. 76, n" 48, Voir ci-dessus, p. 73.
3. Una medaglia di Sperandio, dans VArckivio siorico deii'artei octobre 188S, p. 429.
4. Ce tableau faisait partie de la galerie Costabili. Ou ne s^it ce qu'il est devenu. — Crowe et Cavalcaselle, Geschichie der iialienisckenMacreij t. V, p. 56a,
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XVI* siècle, nous sommes pourtant en droit de croire qu'on a pria pour modèle un travail antérieur et que nous avons sous les yeux r effigie authentique de Tito Strozzi. La ressemblance avec les trois effigies est manifeste; seulement le personnage n'a pas partout le même âge. Sur la médaille, il semble n'avoir qu'une cinquantaine d'années. Comme il naquit en 1422, la médaille a du être faite en 1472 ou 1473, c'est-à-dire un peu avant ou un peu après le voyage
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Portrait de Tito Strozzi.
entrepris en noble et nombreuse compagnie pour aller chercher à Naples Éléonore d'Aragon, la future femme d'Hercule L Tito Strozzi a des cheveux longs et bouclés, et il est coiffé d*une calotte plate. Au revers, on voit, assis sous un arbre feuillu d'un côté et sans feuilles de Vautre, un jeune homme nu, portant un petit manteau sur les épaules et appuyant sa tête sur sa main gauche. Au bas de ce revers, on Ut : K Opus Sperandei. » M. de Fabriczy suspecte Tauthenticité de cette pièce parce que l'effigie n'est pas entourée d'une légende, et parce que, selon lui, le caractère de l'écriture dans rinscription gravée au revers diffère de celui que présentent les autres médaillés de Sperandio. Nous nepartageons passes scrupules. La médaille de Tito
Strozzi est loin de détoner au milieu des autres pièces dues à Sperandio. S'il n'y a pas de légende autour du portrait, c'est que la couronne- ne laissait pas une place suffisante et qu elle désignait clairement le poète à ses contemporains. Sur une médatUe de contrefaçon, on n'eût pas manqué de copier la légende de la pièce authentique. Quant à l'inscription du, revers, on la retrouve absolument semblable sur plusieurs médailles, notamment sur les médailles de Casali, de Gîan Francesco Gonzaga et de Giuliano délia Rovere (i),
Gustave Gruyer.
I. Ces observations nous ont été suggérées par M. Prosper Valton.
JUMIÈGES
Quoique la Normandie soit riche en souvenirs historiques et religieux, en monuments incomparables, en sites superbes, il est, entre tous, un nom célèbre, qui fait toujours battre le cœur d'un bon Normand : c'est celui de Jumièges. Comment, en effet, évoquer, sans être ému, le souvenir de la royale abbaye si florissante pendant plus de onze siècles, qui a vu tant de saints, tant d'illustres personnages se presser en foule sous ses voûtes, qui a joué un rôle si grandement civilisateur et bienfaisant sur toute la contrée, dont l'histoire s'est embellie de si charmantes et si poétiques légendes et qui maintenant n'est plus représentée que par une gigantesque et magnifique ruine. On est saisi par ce. douloureux contraste et c'est toujours avec un sentiment de regret attendri, en même temps que d'admiration pour ce qui n'est plus, que l'on contemple au loin les deux tours de l'église principale qui se dressent majestueusement au milieu de la presqu'île formée par un coude de la Seine, dans cette « terre gémétique » que saint Philbert choisit au Vil® siècle pour y jeter les fondements d'une œuvre qui devait durer jusqu'aux derniers jours de la monarchie française-
De la métropole normande à Jumièges, le trajet peut se faire de deux façons, au choix du touriste. La voie de terre par Duclair, en passant par Canteleu, d'oii l'on aperçoit, du haut de la côte, le magnî^
fique panorama formé par la ville de Rouen et la Seine, Puis, Saint- Martin de Boscherrille, avec son église abbatiale de S ai at* George s, où fut enterré le dernier descendant de Danois, Tabbé d'Orléans- Longuevillcj fils de la célèbre frondeuse. « Cette abbatiale de Saint- Georges est regardée par les antiquaires comme le plus bel édifice roman de la Normandie avec Saint-Etienne de Caen (i). »
Cette belle route était celle que l'on suivait ordinairement il y a dix ans, lorsque le petit chemin de fer, qui relie maintenant Caudebec à la grande ligne du Havre ^ n'existait pas encore*
Huit kilomètres environ séparant Duclair de Jumièges, il était facile de faire le trajet soit à pied, soit en voiture, La route suivie par les voitures était charmante ; de tous côtés des champs magnifiques, des collines boisées, un paysage s arrangeant à merveille. Maintenant tout est changé : le chemin, jadis si joli, côtoie la voie ferrée et l'interminable suite des poteaux télégraphiques. Le progrès a passé par là, la poésie s'en est allée .
Le voyageur qui préférait aller à pied pouvait abréger un peu sa route en prenant le chemin de la forêt. S'il avait la bonne iortune de pouvoir se faire accompagner d'un ancien du pays, il était largement dédommagé de sa peine par la beauté du chemin à parcourir et par la saveur des légendes qui lui étaient racontées.
C'est par un petit chemin tout pierreux et tout défoncé par le charriage des bois qu'on entre dans la forêt de Jumièges* A mesure qu'oti avance tout devient mystérieux : Timagination aidant, il semble que tout ce qui vous entoure prend un aspect particulier. Le souvenir des moines s'empare de plus en plus de votre esprit. Tout ce que vous savez de l'histoire de Tantique abbaye vous revient à la mémoire et vous êtes tout préparé à comprendre le caractère des ruines que bientôt découvrent vos yeux éblouis.
La seconde route est celle du fleuve. L'impression de ces ruines grandioses n'est pas moins saisissante quand on les aperçoit de la Seine* Si Ton a la bonne fortune de descendre le fleuve dans un bateau qui vous laisse le temps d* admirer, on découvre d'abord, au milieu de la verdure, le côté sud j bientôt on se trouve en face de Ventrée principale et des deux tours si majestueuses . Enfin une dernière vision
I. Abbé Toagard^. Géographie de la Seine-Inférieure. Arrondisseinent de Rouen, p. 303.
êkï NQTBS d'art et D' ARCHÉOLOGIE
VOUS montre le côté nord qui bientôt s'efface et disparaît dans le lo in tain «
ffi II ne reste rien ou presque rien des splendeurs architecturales de Saint- Wandrille ; mais les tours ruinées de Jumièges témoignent aujourd'hui même aux rares voyageurs qui naviguent sur la Seine de la magnificence d'une autre abbaye, plus célèbre encore, qui fut longtemps le plus bel ornement de cette partie de la Ne us trie à laquelle les Normands ont donné leur nom, et qui, comme Fontenelle, se rattache par son fondateur, saint Philbert, à Tœuvre et à la Lignée de Colomban. D'ailleurs, la vie des deux fondateurs offre de nombreuses analogies. Comme Wandregesile, le jeune Philbert fut recommandé par son père au roi Dagobert et à vingt ans quitta la cour et la vie militaire pour la vie claustrale. Lui aussi avait été lié, dès sa jeunesse, avec saint Ouen, le puissant archevêque de Rouen, et ce fut dans ce même diocèse qu'il se fixa définitivement pour y élever la grande abbaye qui, comme Fontenelle, fut dotée des bienfaits de Clovis II et de la saintâ reine Bathilde (i). »
Ce fut en 654 que saint Philbert, né en Gascogne, ancien abbé de Rebais, fonda Tabbaye de Jumièges, grâce aux libéralités de Clovis II et de sainte Bathilde.
Saint Philbert, suivant une habitude cénobitique» fît bâtir trois églises ; une au nord dédiée à saint Denis et à saint Germain, une au midi à saint Pierre, celle du milieu à Notre-Dame {2)* Autour de ces trois églises , le fondateur groupa Tensemble de ses bâtiments monastiques, et bientôt un grand nombre de religieux peupla le nouveau monastère.
Saint Philbert s^attîra les rigueurs du maire du palais, Ebroïo, pour lui avoir reproché ses débauches ^ il fut exilé pendant neuf ans. Puis il revint à Jumièges, qu il quitta bientôt pour fonder d'autres monastères, notamment une abbaye de femmes à Pavilly dont sainte Austreberte fut la première abbesse.
Saint Philbert fut calomnié, par Ebroïn, dit-on, auprès de saint Ouen, qui le fit enfermer dans la tour d'Alvarède, sur les remparts de Rouen (actuellement rue de la Poterne), mais saint Ouen laissa bientôt sortir son ancien ami.
i. Mon taie mbert- i^ês Moines d* Occident^ vol. II, p, 591^
2. Abbé Cochet, Répertoire archéologique de la Seine-Inférieure t 304,
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Saint Philbert fonda le monastère de Noirmoutiers, puis celui de '
Menti villierSj dans le pays de Caux. Il mourut à Noirmoutiers, le 20 août 6841 âgé de soixante-huit ans.
C'est sous le gouvernement de saint Philbert que Ton place la ^
Légende des Enervés j dont le tombeau existe encore dans les ruines * \
actuelles.
Saint Philbert laissa son monastère, déjà en pleine prospérité, aux ,
mains de saint Aichadre ou Achard, On assure que sous ce second abbé, il y avait neuf cents religieux et quinze cents frères convers ou employés aux travaux. C'est sous le gouvernement de saint Aichadre qu'eut lieu la mort miraculeuse des quatre cent cinquante moines, arrivée en quelques heures- Nous parlerons plus loin de cette touchante légende.
Sous Tabbé Landnc, l'un des successeurs de saint Philbert ^ deux hôtes illustres furent enfermés à Jumièges et tondus* C'étaient Tassillon ^ duc de Bavière, et son fils aîné Théodon. Ils avaient trahi Charlemagne : le puissant empereur les envoya à la garde des moines et les obligea à se faire moines eux-mêmes* Ils moururent à Jumièges.
En 841, les Normands, sous la conduite de leur chef HastîngSj ravagèrent les bords de la Seine ^ le monastère ne fut pas épargné. Les invasions normandes se renouvelèrent fréquemment. Rollon apparut. Les religieux virent leur asile saccagé, puis détruit entièrement. Jumièges devint un déserti Les choses restèrent en cet état de désolation jusque vers 930.
A cette époque un grand changement s'était produit dans la vieille Neustrie qui n'avait pas même gardé son nom. Elle avait reçu celui de Normandie, de ses farouches envahisseurs- RoUon le marcheur, RoUon le pirate était devenu chrétien, 11 avait épousé la fille du roi ; Char les-le- Simple n'avait pas osé la lui refuser. Devenu duc de Normandie, RoUon avait mis sa formidable épée à la défense de son nouveau duché, et il était bien gardé dans sa main puissante, bien gardé et bien gouverné aussi, car, dit-on, le duché de Normandie était devenu aussi florissant que le royaume de France était malheureux- Guillaume Longue*Epée avait succédé à RoUon, son père. Chrétien lui aussi, il songea à la restauration du monastère. A la suite d'un incident de chasse, un peu légendaire peut-être, il le releva de ses
ruines; les cloîtres se repeuplèrent. Les ducs^ successeurs de Guillaume Longue-Epée, se plurent à enrichir Tabbaye.
La grande église fut restaurée par Tabbé Robert Cïja m part qui ^ appelé en Angleterre en 1042 par Edouard le Confesseur élevé à Jumîèges, devînt évêque de Londres puis archevêque de Cantorbéry, Robert Champart revint mourir à Jumièges en 1056, Il avait rapporté d'Angleterre un missel et un pontifical renfermant la formule de couronnement de s rois anglo-saxons , écrits dans Tabbaye de Newminster, à Winchester, de 980 à 990, Ces manuscrits existent encore, ils sont conservés à la bibUothèque de Rouen,
Une grandiose cérémonie eut lieu sous le pontificat deMaurille, archevêque de Rouen (1067), en présence de Guillaume le Conquérant. Ce fut la dédicace de Téglise commencée par Robert Champart, Une grande foule en fut témoin ^ notamment des seigneurs, des é vaques et des abbés normands. Le Conquérant qui aiïectionnaît beaucoup Jumièges T enrichit par ses largesses.
On assure que le serment de Harold qui assurait au duc Guillaume la possession de l'Angleterre à la mort d'Edouard le Confesseur fut prêté à Jumièges,
Vers io8û, florissaît à Tabbaye le moine Guillaume de Jumièges, qui a laissé en huit volumes une Histoire des Nortnands^ empruntée en partie à Dudan de Saint- Quentin et dédiée à Guillaume le Conquérant, Malgré quelques erreurs, son livre est écrit avec exactitude et même avec une certaine élégance de style (i)<
Quand mourut Guillaume le Conquérant au prieuré de Saint- Gervais, cefuretit Guilbert, évêque deLisieux, et Gonthard, abbé de Jumièges, qui rassistèrent et le soignèrent.
Vers cetfe époque, on éleva T église paroissiale de Jumièges, sous le vocable de saint Valentin, en reconnaissance d'un miracle obtenu par Tintercession de ce saint,
En 1198, Richard Cœur de Lion vint à Jumièges^ îl y passa les fêtes de la Pentecôte et, en souvenir du bon accueil qu il y reçut, îl accorda aux religieux le droit de marché à Duclair (2), Il y eut échange de bons procédés entre ce prince et Tabbaye : au temps des
I . Ce pontifical a dû servir au sacre d^Edotiard le Confesseur. 3. Abbé Taugard. Gêagrapkie de la Seine-Inférieure. Arrondissement de Romn, p. 275,
revers, Jmnîèges contribua dans une large mesure à la rançon de Richard Cœur de Lion,
Au XlV^ siècle, Tabbaye était considérée comme le séjour et T asile
des rois, des seigneurs^ des prélats et des religieux j etThospice, celui du peuple et des pauvres. L*abbé et les moines dépensaient tous les ans la moitié de leurs revenus à recevoir les uns et à secourir les autres (i). La charité des moines était passée en proverbe, témoin ce dicton populaire : « Jumîèges T Aumônier j& (2}.
Les lettres étaient cultivées à Jumièges, Son école était alors pourvue de professeurs de philosophie, de logique et de grammaire. La bibliothèque passait pour une des plus riches de la France (3)
L'abbé Guillaume fut choisi, en 1339, pour rendre les honneurs funèbres à Jehan Roussel Marc d* Argent, fondateur de 1 église Saint- Ouen de Rouen. L'abbé de Saint-Ouen était décédé au monastère de Biharel, près Rouen, le 7 décembre 1339-
La guerre de cent ans ruîna Jumièges. L'abbaye fut investie et prise en 1358 par huit cents hommes qui la pillèrent pendant six jours* L'abbé et les religieux se réfugièrent à Rouen. Le monastère resta presque désert- Les terres cessèrent d'être cultivées et les religieux: se trouvèrent si dépourvus que plusieurs moururent faute de pouvoir se procurer le nécessaire (4)- Jumièges fut repris sur les Anglais en 1365, Les religieux revinrent au monastère*
De 1389 à 1418^ Tabbaye fut gouvernée par Simon du Bosc, né à Rouen ; il joua un rôle important dans le grand schisme d^Occident. En reconnaissance des services rendus à l'Eglise, Alexandre V accorda à Simon du Bosc et à ses successeurs le droit de porter la mitre , Tanoeàu et autres ornements pontificaux. Simon du Bosc fut un des vingt commissaires qui jugèrent Jean Huss*
Pendant son administration j de nouveaux malheurs éprouvèrent le monastère. La plupart des religieux, voyant Harfleur aux mains des Anglais, s'étaient retirés à Rouen. Ceux qui restaient furent décimés par la peste. Après la bataille d' Azincourt, l'abbaye fut pillée et dé*
1, Deshayes, Histoire de V abbaye royale de Jumièges^ P- 5^-
Deshayes, id., p
3. Abbé 1 augard. Géographie de Im Seine-Inférieure. Arrondissement de Rùuent p, 276,
4, Abbé Taugardi îd., p, 2^,
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truite et les domaines dévastés, Simon du Bosc mourut à Paris en 141 S. On le rapporta à Jumièges» où lui fut élevé un magnifique
tombeau.
Le nom de l'abbé qui lui succéda évoque un douloureux souvenir : Nicolas Leroux fut Tun des juges de Jeanne d* Arc et non le moins acharné à condamner la vierge martyre. Il mourut en 143 1.
Charles VII vint à Jumièges, En 1450^ îl vit mourir au manoir du Mesnil-sous-Jumièges, Agnès Sorel, âgée de quarante ans. Le coeur d*Agnès Sorel fut déposé à Téglisc de l'abbaye où on lui éleva un monument,
Louis XI aussi visita Jumièges, de même Marguerite d'Anjou, reine d'Angleterre.
Deux frères du cardinal Georges d^Amboîse, Louis et Jacques d'Amboise ont été successivement abbés de Jumièges.
Au XV^ siècle, « une fois chaque année, dit M» de Beaurepaire, tous les pêcheurs étaient tenus de comparaître devant le bailli de la haute justice de l'abbaye, les uns Taviron sur Tépatile, les autres le bâton blanc à la main. Le bailli procédait à leur appel, recevait d'eux cinq sols pour le droit seigneurial de mouillage de chaque bateau et applet, et leur faisait prêter serment de garder et observer les ordonnances du roi et les chartes de Tabbaye. » Deshayes ajoute que les pêcheurs faisaient trois fois le tour du colombier du monastère en présence des religieux et qu'ils frappaient la porte avec leur bâton blanc en faisant un salut (i).
Toujours « aumôniers », les religieux de Jumièges, pendant la grande famine de 1538 qui mît la ville de Rouen à une sî rude épreuve, procurèrent de grands secours aux habitants épuisés , Les fermes de Tabbaye ayant été dévastées par des pillards mourant de faim, Tabbé obtint leur grâce et les renvoya avec des aumônes.
Vers cette époque, les religieux étaient dans Tusage de donner à dîner aux vieilles femmes le jour de sainte Pétronille. On appelait ce repas u la fête aux vieilles * . Il s'en présentait quelquefois jusqu'à cent. On leur donnait de la soupe et du pain à discrétion, deux œufs, un plat de poisson (ordinairement une feinte), et une bouteille de bière ou une pinte de vin de Conihout (2),
I , DeshayeSj Histoire de V abbaye royale de fumiè^ts^ P' 35- 2-, Abbé Taugard. Géographie de ia Seine^Inférieure* Arrondissement d& Rouen t p, 383^
Le coimnencemeat du XVI^ siècle fut une ère de prospérité pour Vabbaye. La régularité s'était affermie grâce au zèle de ses abbés, parmi lesquels Philippe de Luxembourg. Les bâtiments furent restaurés ainsi que Téglise abbatiale, un cloître fut bâti par Tabbé François de Fontenoi. Malheureusement les guerres de religion vinrent tout bouleverser en y apportant leur cortège de calamités. Les moines s'enfuirent. Les Calvinistes s'emparèrent de T abbaye, ils enlevèrent tout ce qu ils purent emporter, après avoir renversé les autels, brisé les images, foulé aux pieds les reliques et torturé un frère convers pour qu'il leur découvrit les richesses de Tabbaye. Ce frère convers était resté pour soigner un religieux que le grand âge avait empêché d'accompagner ses frères. Ces deux malheureux demeurèrent trois jours sans manger et furent presque massacrés par les furieux.
Charles IX vint à Jumièges en 1563, Tannée qui suivît la dévastation de Tabbaye par les Calvinistes, il prit des mesures pour réparer les désastres»
Le règne des abbés co m mandataires était arrivé, les moines de Jumièges protestèrent contre cette intrusion, notamment lors de la nomination d'Hîppolyte d'Est, cardinal de Ferrare : ils voulaient continuer d'élire leur abbé. Un moine du nom de Gauvin fit une résistance énergique, les autres moines se joignirent à lui, mais ils furent tous obligés de se soumettre.
Parmi les abbés qui lui succèdent, on distingue les deux cardinaux de Bourbon, archevêques de Rouen. Celui qui fut roi de la Ligue, sous le nom de Charles X, accorda aux religieux des troupes pour se défendre. Quand la bonne nouvelle s'en fut répandue, dit Deshayes, on vît arriver à Jumièges toute la noblesse des environs, des marchands, des laboureurs, des artisans, des femmes de toute condition. L'appartement destiné au roi, les dortoirs, Tinfirmerie, le logis abbatial, les hôtelleries, les greniers» tout fut occupé. Il existait des ménages entiers dans le réfectoire, la buanderie, la boulangerie, le pressoir et jusque dans les clochers des églises. Le séjour de cette multitude dura près de sept mois {1591-92); après quoi, chacun se retira chez soi avec ce qu'il avait apporté- L'entretien d'un aussi grand nombre de personnes réduisit les religieux à la plus pénible détresse. Jumièges avait mérité une fois de plus son glorieux surnom d' « Aumônier » . Henri IV nomma abbé René de Courtenay (1594). Le comte de
Soîssons, prince du sang, luî succéda. Sous son gouvernement eut lieu la réforme de Saint-Maur, Jumièges passa aux mains des religieuse de cette congrégation.
En 1640, la peste ravagea Jumièges et les eavirons. Les moines, quoique attaqués par le fléau, procurèrent des soins et des secours aux habitants.
Le roi donna l'abbaye à Pierre de Coislin, âgé de six ans (1640}, Quelques années après, François de Harlay, archevêque de Rouen, échangea son abbaye de Saint-Victor de Paris contre celle de Jumièges. Jean Harel était prieur claustral, puis Mathieu Desforges, qui fit bâtir Thôtel de la Poterne, à Rouen.
Les troubles de la Fronde virent encore une fois accourir à Ju. mîèges une foule considérable de toute condition, de tout sexe, qui se plaça spus la sauvegarde obtenue par les moines. Il vint jusqu'à quatre cents pauvres de T Orléanais qui furent accueillis et nourris dans labbaye. Leur entretien coûta, dit-on, quinze mille livres aux religieux.
En 1651, l'archevêque de Rouen donna son abbaye à son neveu François de Harlay, âgé de vingt-six ans.
Le duc de Longueville, gouverneur dé Normandie, visita Jumièges en 1657. A cette époque, on construisit la bibliothèque qui ne contenait que six cents livres manuscrits, les imprimés n'étaient guère plus nombreux. Le nombre s'en accrut rapidement, car à la Révolution elle contenait au moins dix mille volumes, non compris les manuscrits dont deux cents avaient disparu.
Vers cette époque encore, on construisit une digue de deux mille cinq cents pieds pour arrêter les ravages, terribles en cet endroit, de la marée ou « mascaret » comme on Tappelle maintenant -
En 1665, mourut à Jumièges, D. Pierre Barré, En 1632, il avait été appelé à Loudun pour exorciser les religieuses Ursulines, 11 exerça les fonctions d'exorciste jusqu*en 1638. Il contribua à la condamnation d'Urbain Grandier, curé de Loudun.
Les religieux de Jumièges avaient la suprématie sur les curés des alentours. Le curé de Duclair, ou plutôt le vicaire perpétuel de Duclair, voulut secouer le joug; il fut obligé de se soumettre.
L'abbaye était vacante depuis 1695; elle fut donnée par le Régent, en 17 16, au fils du marquis de Saint-Simon, Claude de Saint- Simon, âgé de vingt ans, qui ne prit possession qu'en 1720* Son
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administration fut des plus singulières : il ruina les religieux , injuria le prieur et battit à coup de canne le cellerier. Ces deux derniers prirent le parti de se réfugier, Tun à Fécamp, Tautre à BourgueiL Les habitants détestaient cet étrange abbé qui les molestait de toutes façons. Les religieux transportèrent leur noviciat à Saint-Wandrille.
L'ancien roi de Pologne, Jean Casimir, visita Jumièges en 1720- C*est la seule visite royale du xvm* siècle.
En 1760, le roi donna Tabbaye au prince François de Lorraine. Cet abbé ne vint jamais à Jumièges, mais de loin protégea toujours les religieux.
Le dernier abbé fut M. de Loménie, neveu de rarchevêque de Sens^ du même nom. Il ne fit que paraître à Jumièges. Nommé au commencement de la Révolution, il disparut bientôt sans laisser de traces.
Dans les dernières années, la règle s^était beaucoup relâchée, mais les religieux pratiquèrent la charité jusqu'au dernier moment de leur existence. Le dernier prieur, dom Pierre Armand Bride, quitta Tabbaye au début de la Révolution , emportant avec lui les regrets de tous les habitants. Après la Révolution, il desservit la paroisse d'Yvetot, de 1802 à 1820, époque de sa mort.
Pendant la tourmente révolutionnaire, Tabbayé fut vendue par le gouvernement et livrée à la destruction ; les monuments furent détruits ou mutilés, les vases sacrés et T argenté rie confisqués par le trésor public, La bibh'othèque, une des plus riches de la province, fut livrée au pillage. Cependant, la majeure partie des livres, portés à Rouen, sont maintenant à la bibliothèque de la ville, dont ils ne forment pas la partie la moins intéressante et la moins précieuse.
Malheureusement tout ne fut pas sauvé, on eut à déplorer des pertes irréparables. « On mit au feu les amas de parchemins, titres féodaux^ chartes seigneuriales de Tabbaye, et la population dansa autour du brasier immense où ces documents de onze siècles d'histoire étaient réduits en cendres. »
Les belles cloches de T abbaye, dont les habitants étaient fiers à juste titre, disparurent à leur tour. L'une d'elles, la plus grosse, fut transportée à T église paroissiale (ancienne abbaye royale) de Saint- Ouen de Rouen ; elle y est encore actuellement et appelle les fidèles à Iti. prière comme jadis elle y appelait les moines. Cette cloche a nom : « Jumièges o^
Après avoir passé par diverses mains « un marchand de bois de Canteleu acheta, en 1802, les deux églises et les bâtiments conventuels et passa des marchés avec des entrepreneurs de Rouen et de la Mailleraye pour la démolition générale. Tout disparut sous les coups des barbares, peintures murales, sculptures, bas-reliefs si finement fouillés, dentelles de pierre si délicatement ajourées. Chefs-d'œuvre de Tart gothique, de la renaissance, des temps modernes, ces trésors d'art de nobles et grandioses basiliques furent impitoyablement brisés, broyés, dispersés, anéantis. Les voûtes, dît M, Savalle, s*écroulaîent avec fracas sous d'immenses nuages de poussière. La mine qui devait d'un seul coup mettre à bas la grande tour carrée fit mal son effet : et l'on voit encore un gigantesque pan de muraille de la lanterne, seul, debout dans l'air, dominant la nef, au-dessus d'une voûte de quatrevingts pieds, soutenu par deux piliers contemporains de saint Philbert* c'est-à-dire inébranlables depuis douze siècles,
« Le vandalisme des étrangers et la rapacité des passants achevèrent peu à peu l'œuvre de destruction. Des Anglais, assure-t-on, achetèrent de belles sculptures scellées dans la muraille de la lanterne, et le cloître « qui passait pour un des plus beaux du monde j&, ce cloître a été, dit-on, reconstruit dans un parc anglais.
« La grande abbaye ne porte plus désormais qu*un nom tristement populaire : les ruines de Jumièges (i). s
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L'EMPLOI DU MÉTAL DANS LES CONSTRUCTIONS
Le métal a fait son apparition, comme élément pratique de construction, à la fin du siècle dernier, dans le pçnt de Coalbrookdale, conçu et exécuté en Angleterre, par A. Darby, maître de forges, avec le concours de Tingénieur Wilkînson, en 1773-79. Ce pont est en fonte et en arc ; il a 30 mètres d'ouverture et 12 m. 50 de flèche.
En France, c'est le pont des Arts qui ouvre la série des constructions métalliques. Exécuté par Dillon, il fut livré à la circulation en 1803 î ses neuf arches, toutes en fonte, avaient primitivement une ouverture uniforme de 17 m. 34 ; plus tard, Tarche marinière de la rive gauche fut refaite en fer avec une portée plus considérable. Si Ton examine, quelques mètres plus bas, le pont du Carrousel, également en fonte, construit par Polonceau, en 1826, on voit, en le comparant au pont des Arts, les progrès qu'un quart de siècle a fait faire aux constructions métalliques. Il est fâcheux que le manque de rigiclité de ce pont en ait fait abandonner le modèle : on fera par la suite beaucoup de ponts en fonte, on n'en fera pas de plus harmonieux dans leurs formes, ni de plus justes dans leurs proportions; ici vraiment l'ingénieur a fait œuvre d'art.
L'essort est donné ; peu à peu, malgré la campagne très vive des ennemis du métal contre le nouvel élément de construction, les ponts en fonte se multiplient : ils sont, enefiet, d'une construction facile ; leurs arcs, formés de voussoirs comme ceux des ponts en pierres, se montent comme eux ; on peut leur donner au moulage, avec une égale facilité et sans beaucoup plus de dépenses, toutes les décorations compatibles avec leur nature ; ils permettent de réduire dans de fortes proportions les poussées exercées sur les appuis et partant de franchir des portées plus considérables; de la juxtaposition de la fonte et des maçonneries qui la supportent, naît une variété de tons, dont l'artiste tire facilement parti pour la décoration ; enfin, ils sont d'une construction plus rapide et surtout plus économique que les ponts- en pierres.
Notes d*Art. 15 juillet 1890. — N° 5.
. ' I r «t n i I I I M H i» I I I II I III II I I ,
Les bonnes raisons qui plaident en leur faveur sont nombreuses et justifient amplement le bon accueil qui, en fin de compte, leur est fait. Mais c'est surtout au moment de l'exécution des chemins de fer qu'apparaît éclatante et définitive l'introduction du métal dans les travaux d'art.
L'exécution des réseaux de chemins de fer fit naître des exigences inconnues jusqu'alors : il fallut franchir les cours d'eau sous des angles quelconques, à des hauteurs qndconqoes et presque toujours avec des portées que Temploi de la pierre rendait absolument irréalisables ; dans les gares, il fallut couvrir, sans avoir recours à des appuis intermédiaires, des espaces immenses en rapport avec l'affhieaoe de voyageurs et de marchandises <^e l'exploitatioa y concentrait.
La fonte elle-même ne répondit plus, dès lors, à ces exigences nouvelles ; ses ponts étaient encore lourds, leurs poussées sur les appuis restaient considérables et rendaient quelquefois les fondations d'une exécution difficile et coûteuse ; leurs portées, quoique bien supérieures à celles que la pierre pennettait d'atteindre, étaient trop limitées et, chose plus grave, des cassures s'étaient révâées dans des ponts de construction récente — mal conçus ou mal montés — ce qui fit naître des inquiétudes au sujet de leur stabilité et de leur durée.
La métallurgie, heureusement, avait fait des progrès et la substitution du fer à la fonte vint donner satisfaction aux nouveaux desiderata.
Beaucoup plus résistant que la fonte et résistant également bien aux efforts de traction et de compression — qualité qui, en partie du moins 1 manque à la ftmte — le fer permit d'aflfronter les portées les plus grMides et de construire des poutres droites qui, ne transmettant à leurs appuis que des pressions verticales, en rendent les fondations plus faciles et plus légères et permettent de fianchir les cours d'eau à une très feible hauteur au-dessus de leur niveau sans diminuer leur déboucbé.
Le pont d'Asnières est le premier ouvrage important en fer que Ton ait construit en France, Il était primitivement en bois et se composait de cinq arches; il fut incendié en 1848. Le feu ayant détruit la (wemière arche, les poussées horizontales provenant des arches suivantes ne furent plus équilibrées et les piles, incapables de leur résister, fiirent renversées les unes sur les autres.
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Le pont fut reconstruit en 1853, par Ftachat, ingénieur en chef du chemin de fer de Saint-Germain ; il est à poutres droites et 6e compose ' de cinq travées de 31 mètres d'ouverture chacune.
A partir de ce jour, les constructions métattiques se multiplièrent avec une rapidité inouïe *— nous verrons bientôt qu*tl en fut de même dans les constructions privées que dans les travaux publics -^ en même
^ Pont à poutre droite, type françaU.
temps que leur conception et leur exécution arrivaient à la perfection : les témoins en sont trop nombreux et trop concluants pour, qu'il soit utile d'insister sur ce point*
Les ouvrages en fonte, composés comme les ouvrages en pierre», en avaient, à peu de chose près, conservé l'aspect ; rarchitecture métallique n'apparaît réellement qu'avec le fer : le treillis substitué au»: parties pleines imprime aux constructions ce caractère de légèreté qui leur est propre, en même temps que la tranrformatioo des fotmkM révèle on style nouveau*
On peut répartir les ponts en fer en deux grandes catégories : les ponts à poutres droites et les ponts à poutres courbes, les poutres pouvant d'ailleurs dans Tun et l'autre cas être pleines ou ajqurées et ces dernières, avoir leurs assemblages rigides ou articulés.
Les ponts de la première catégorie offrent peu de ressources à Tar-.
Pont à poutre droite, type américain.
tiste qui cherche à leur donner un aspect architectural satisfçiisant, mais ils s*imposent souvent par la légèreté qu'ils permettent de donner aux appuis, par la facilité de leur mise en place et par les exig^ices
de débit des cours d'eau qu'ils traversent. Ce sont de beaucoup les plus nombreux.
Ceux de la seconde classe livrent lîn champ plus vaste au génie de l'artiste qui peut facilement en faire des œuvrçs belles en même temps ^ qu'utiles. Ils trouvent leur place dans les villes où ils doivent s'harmoniser avec les monuments qui les avoisinent et donner satisfaction aux sentiments artistiques des habitants; ils s'imposent quand on doit franchir un cours d'eau ou une vallée à une grande hauteur et avec de grandes portées. Ceux-là ont conservé la forme des ponts en fonte, dont ils ne se distinguent que par une plus grande légèreté — ils sont représentés à Paris, par le pont d'Arcole et la passerelle de Passy j — ceux-ci sont, à notre avis, la plus haute expression de Tarchîtecture métallique, ils sont de conception toute française, nous les admirons au Douro et à Garabit. L'arche unique de ce dernier à 165 mètres d'ouverture et son extrados, à la clé, est à 117 mètres au-dessus du fond de la vallée.
Il est intéressant de rapprocher de ce que le génie français a fait au Douro et à Garabit, ce que nos voisins exécutaient au même moment sur d'autres chantiers : en voici un exemple dans le viaduc de Blauw- Krantz, construit en 1884 dans la colonie du Cap» par un ingénieur Anglais (An. Ende). Ici, l'ingénieur a évidemment mis de côté toute préoccupation esthétique pour ne s'occuper uniquement que des conditions de résistance et de stabilité. Nous n'avons pas lieu en France d'être jaloux de cette école par trop rationaliste, à laquelle on doit déjàplusieurs travaux, qui, certainementméritent plutôt le nom d'échafaudages que celui d'ouvrages d'art. Nos ponts sont de formes plus élégantes, moins lourds, tout en restant au moins aussi économiques.
Le fer, comme nous venons de le voir, permet la réalisation d'ouvrages d'une importance déjà très considérable; mais les grandes difficultés vaincues suggérèrent à l'Ingénieur le désir d'en vaincre de plus grandes encore : il est d'ailleurs dans la nature de l'homme de vouloir toujours faire inieux que ses devanciers et de se surpasser soi-même* Les anciens franchissaient péniblement les rivières et les fleuves {i)\ d'autres vinrent et passèrent d'une enjambée les plus grands cours
I. Les ponts en pierre ont atteint exceptionnellement des portées de 54 mètres et 60 mètres; mais ce sont là des tours de force et, dans la pratique, on est resté généralement beaucoup au-dessous de ces limites.
d'eau (i); une autre g^énération se fit un jeu de jeter par dessus les vaUées les plus profondes et les plus vastes, d'audacieux viaducs (2) ; pourquoi la génération actuelle ne franchirait- elle pas les détroits et les mers? Mais le fer eût rendu difïicile ce nouveau tour de force, qui, sans doute deviendra à son tour un jeu pour les générations futures; comme la fonte, en 1850, il fut trouvé trop peu résistant par les constructeurs d'aujourd'hui; ils se tournèrent alors de nouveau vers le métallurgiste, le métallurgiste leur a répondu en fabriquant Tacier, et Tacier vient de rendre possible la constniction du pont sur le Forth.
Ce pont, le plus important qui ait été construit jusqu'à ce jour, a plus de deux kilomètres de longueur totale et ses deux arches centrales ont chacune 520 m. d'ouverture. — L'aspect, résultant pour cet ouvrage, des dimensions, des formes et des dispositions de ses éléments constitutifs n'est pas agréable à l'œil ; est-ce parce que notre regard n'est pas encore fait à ce genre d'architecture? est-ce parce que les Ingénieurs anglais, uniquement préoccupés de. résistance et de stabilité, ont fait abstraction, comme au viaduc du Cap, de toute considération esthétique? — La façon incontestablement plus heureuse dont Ifâ constructeurs français (Société de construction des Batignolles) ont résolu un problème analogue (moins important toutefois), dans la vallée du Viaur, semble donner raison à la seconde hy-pothèse. D'autant plus que ce n'est pas là la constatation d'un fait particulier ; tous les grands ouvrages projetés par les ingénieurs français trahissent — comme le faisait remarquer, à la Société des ingénieurs civils, M. Seyrig, l'auteur des projets exécutés par M, Eiffel au Douro et à Garabit, — trahissent la préoccupation de Testhétique dont, au contraire les projets anglais, américains, allemands, sont absolument dépourvus. Ces derniers ne cherchent qu'à accuser les dispositions rationnelles, dictées par la théorie, sans souci de Taspect qui en résultera.
Si, des ponts et viaducs, nous passons aux autres branches des travaux publics, nous y constatons partout les mêmes progrès et le même envahissement du métal : portes d'écluses, formes de radoub, barrages, phares, navires, tout est fait en métal; voyons maintenant
I, Le pont dWrcole franchit un bras de la Seine en une seule travée de 80 mètres d'ouverture,
2^ Viaduc de Garabit » déjà cite, qui franchit la vallée de la Truyère.
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ce qui se passait dans les constructions privées pendant que le métal s'établissait en maître dans les travaux publics.
M- Ch. Normand nous apprend qu'fl a constaté Temploî de colonnes en bronze et même en fer dans beaucoup de monuments assyriens et judaïques ; le portique du panthéon de Rome possédait encore au XVIT siècle une charpente en bronze qu'Urbain VIII fit enlever pour composer le baldaquin de Saint-Pierre ; les coupoles de Saint-Pierre de Rome et du Panthéon de Paris sont armés de fer ; Péglisede Saint- Sulpîce» commencée sous Louis XIV et terminée en 1749, renferme, dît une anecdote» pour un million de francs de ferrures (i) ; mais ce ne sont là que des travaux de serrurerie et non des constructions métalliques, pas plus que la charpente en fer forgé du Théâtre français, terminée en 1790, par l'architecte Louis.
Il n'en saurait, d'ailleurs, être encore autrement, car le fer ne peut être obtenu que d'une fetçon très coûteuse, et en petits échantillons, qu*il est d'ailleurs difficile de façonner faute d'un outillage assez puissant (a). Dans les constructions privées, comme dans les travaux publics, le métal apparaît conameélémentde construction au commencement du XIX^ siècle, et c'est également à l'état de fonte de fér qu'il fait son apparition,
H nous en reste un fort beau témoignage à Paris : la coupole de la halle aux blés qui fut coulée en 1809, dans les ateliers du Creuzot, — connus alors sous le nom de Forges de Montcenis, — sur les plans de rarçhitecte Bélanger. On a pu en admirer l'élégance et en même tenips le parfait état de conservation lorsque, il y a deux ans, on a reconstruit la halle aux blés, aus^ a-t-elle été conservée.
(A stavrej
1, Voirie Siède du fer ^ par A. de Lapparent.
2. Le premier tnarteau-pilon ne sera en efict réalisé qu'en 1839, par Bourdon, 1 alors iag-énieur de la Ëarge dans les ateliers du Creusot.
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JUMIEGES
(Fin.)
Ces ruines, heureusement, passèrent en 1824, puis en 1854» entre les maîns de propriétaires intelligents et soucieux des choses du passé. Ils mirent fin aux spoliations des voyageurs, et actuellement un musée, dans Tenceinte même de l'abbaye, a recueilli maints souvenirs intéressants et précieux. Les ruines sont religieusement respec* tées et conservées avec grand soin. « Les terrains d'alentour, disposés avec art, donnent à tout cet ensemble un grand air de solitude et de mélancolie.
« En contemplant, au déclin du jour, ces lieux désolés, ces tours géantes, tristement découronnées, blanches comme des fantômes, ces squelettes de granit informes, grimaçants, fantastiques; en interrogeant les souvenirs de douze siècles épars dans ces ruines immenses j onsentxju'au milieu de ce silence de la tombe s'élève comme un lugubre gémissement (i). >
« Les ruines de la grande église Notre-Dame attestent encore sa sveltesse et sa beauté. Le temps et la fureur des hommes ont tout détruit de ces immenses constructions qui ont abrité près de quarante générations de moines, couchés dans la poussière, à l'ombre des grands arbres; mais ils ont laissé debout les deux tours jumelles,. hautes, blanches, vénérables qui s'aperçoivent à dix lieues, à travers les méandres de la Seine (2). »
Le portail de l'antique basilique, bâtie au XI® siècle, est encore debout ; il s'avance d'une manière inusitée entre les deux tours carrées^ lesquelles, aux deux tiers de leur hauteur, changent de forme et se terminent en tours octogonales. « Ces tours romanes, dit Tabbé Cochet, sont les plus anciennes de la Normandie. » « Des flèches de charpente recouvertes d'ardoises les surmontaient; elles ont été détruites, Tune vers 1830, l'autre vers 1840. Deux escaliers de deux cent quatorze
1. Abbé Julien Loth. Histoire de l'Abbaye royale de Jumiègest t. HIj p, 269.
Abbé J. Loth, id., p
Ruines de 'l'église Notre-Dame.
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marches conduisent au niveau de la corniche qui est à cinquante-deux mètres au-dessus du sol, selon Duplessis. Un porche voûté en berceau donne accès à Téglise par une large porte en plein cintre (i). »
L'église est divisée en trois nefs, les bas côtés, larges de 3 m- 40 ^ sont séparés de la nef principale par des colonnes à bases romanes et à chapiteaux gothiques. Cette nef est çn grande partie détruite ainsi que le côté droite celui de gauche a conservé ses voûtes. On admire encore dans la nef le grand arc qui soutient un pan entier de Tancienne tour centrale, haut de4i mètres, selon Duplessis. Des arca= des romanes se prolongent jusqu'à la tribune de l'orgue. Des peintures décoratives du XVl® siècle subsistent encore dans certaines parties des bas-côtés de la nef.
Les transepts sont démolis. Dans le transept nord, dédié à la sainte Vierge, était le mausolée qui recouvrait le cœur d'Agnès Sorel. Le chœur et la chapelle de la Sainte-Vierge mesurent 33 m. 60. L'emplacement du chœur est encore parfaitement distinct, quoique cette partie de la grande église soit la plus mutilée : il n'en reste plus que les soubassements des colonnes. L*abbé Nicolas Le Roux, Tun des juges de Jeanne d'Arc, fut enterré dans la partie gauche du chœur. « Si au nord les chapelles sont à peu près arasées, au midi, trois d'entre elles sont parfaitement conservées jusqu'aux voûtes. Les voûtes/les moulures et les clefs, les colonnettes et leurs chapiteaux indiquent la fin du XIII® siècle, ou le commencement du xiv® (2). »
A l'extrémité du transept de droite, se trouve un passage dit (c passage de Charles VII » qui fait communiquer la grande église avec TEglise Saint-Pierre.
L'église Saint-Pierre est parallèle à la première et placée au midi. Cette église, construite primitivement sous Dagobert, fut rétablie au x^ siècle par Guillaume Longue-Epée» On y remarque, avec le plein cintre roman de la construction primitive, des restaurations plus modernes de l'époque ogivale (xiv® siècle). L'extrémité du mur nord offre une arcature romane très intéressante. Dans cette église se trouvent trois chapelles : 1° celle du fond dédiée à saint Pierre; 2^ à droite, celle de saint Martin où était le tombeau des « Enervés d ; sur la clef de voûte, se voit saint Philbert ayant un loup à ses côtés, le loup de
1. Abbé Cochet. Répertoire archéologique de la Seine- Inférieure^ 305.
Abbé Cochet, id., p
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la légende. Au-dessus de cette chapelle, se tiouve la chambre de saint Fhtlbert ; 3*^ ea face à gauche, ia chapelle de saint André.
En sortant de régUse Saint-Pierre par la giande porte, on se tionve sur remplacement du cloître dont il ne reste phis rien. Toutefois la placx qu'il occupait en est parÊiitement indiquée sur trois de ses côtés ; le quatrième s'appuyait sur lès bâtiments des dortoirs qui sont démolis. Un if séculaire marque seul Je milieu du cloître. On enterrait les moines dans cette partie du monastère.
Entre T église Saint-Pierre et 1 église Notre-Dame, sur un des côtés du cloître, on voit un renfoncement de ibrme demi-circulaire, c'était la salle capitulaire. On y remarque, creusés dans le sol, de nombreux tombeaux. Au-dessus de la salle capituiaire se trouvait le trésor.
Précédant le cloître, se rencontre une grande salle, dite « Salle des gardes de Charles VII », longue de 35 m. 80, large de 11 mètres; haute sous clef de 7 m. 30. Mélange de roman dans la partie construite antérieurement et d*ogival dans les remaniements postérieurs. Les voûtes sont à des degrés différents de ruine. La bibliothèque était audessus de cette pièce.
Une suite de caves profondes et voûtées règne sous cette « Salle des Gardes j^ sous la salle du chapitre, sous Téglise Saint-Pierre et la chapelle Saint-Philbert et même sous les jardins ; on en compte vingthuit. Une de ces caves porte le nom de « Salle d'Inquisition » , elle est du xm*' siècle. Des piliers séparent les deux allées souterraines qui forment comme des galeries. On parle même d'un souterrain qui irait jusqu^au Manoir du Mesnil sous Jumièges (i). »
Le palais abbatial date de 1670; cet édifice qui existe encore, a été réparé dernièrement. Il servait d'habitation aux évêques et aux abbés de passage à Tabbaye.
<f Les deux travées de la petite entrée sont transformées en un musée lapidaire où sont déposés une foule d'objets et de débris provenant de Tabbaye, notamment : les deux effigies tumulaires des « Enervés », statues couchées, du Xin® siècle; la pierre tombale de Tabbé Nicolas Le Roux (le juge de Jeanne d'Arc), décédé en 143 1, cette dalle est admirablement conservée ; la dalle de marbre qui recouvrait le cénotaphe d'Agnès Sorel et supportait son image. Sur
ï. Abbé Cochet, Répertoire archéologique de la Seine- Inférieure, p. 309.
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trois côtés de la tranche, on Ut très bien gravée ea caractères du XV*^ siècle rinscription suivante : * Cy gisi noble damoîselle Agnès « Seurelle, en son vivant dame de Beaulté, de Roque ferrie re, dlssout dun et de Vernon-sur-Seine^ piteuse entre tou (tes gens) et qui larfl gement aumosnoît de ses biens aux eglyses et pouureSp laquelle « trespassa (le neuuième jour de février) en l*an de grâce M. CCCC et < XLIX, Prie (z Dieu pour elle) (r). *
œ Le Chartrier de Tabbaye forme» le plus riche fond des archives départementales. Outre plusieurs cartulaîres dont deux du xm"" siècle, on y voit des plans ^ des registres et près de 3,000 chartes (3). ^
La vieille abbaye royale frappait monnaie» La Bibliothèque nationale en possède quelque spécimens. Nos plus célèbres numismates, notamment M. de Longpérier^ n'ont pas oublié de nous les faire connaître. Les plus connus jusqu'à présent sont : un tiers de sou d'or appartenant à M. Cartier et représentant d'un côté saint Philbert, puis un denier d'argent, etc*
Nous ne savons, dit Tabbé Cochet, à quelle époque faire remonter les superstitions, croyances et légendes dont cette terre abonde, de même certaines coutumes très anciennes. Une légende célèbre et qui a acquis une grande popularité en Normandie est celle des «Énervés jj. Le fait se serait passé sous saint Philbert, le fondateur de Jumièges. Voici ce qu'on raconte : Clovis II, roi des Francs, « roi de France * dit la légende, se décida à contracter mariage avec la très belle et très vertueuse Bathiide d'origine Saxonne. Ils eurent cinq enfants dont les deux aînés sont les héros de la légende.
Le roi eut la pieuse inspiration d'entreprendre un pèlerinage en Terre-Sainte. Avant de partir, il assembla ses barons et prit leur conseil. On décida que Taîné des princes gouvernerait le royaume sous la tutelle de sa mère.
Tout alla bien d'abord, mais le jeune prince se révolta bientôt et entraîna avec lui son frère* La reine était grandement désolée, elle envoya un messager à son époux pour l'informer de ce qui se passait.
Le roi avait alors accompli son pèlerinage, il revint en toute hâte
1, Abbé Cochet, Répertoire archéologique de la Seine-Inférieure^ p. 310.
2. Abbé Tougard* Géographie de la Seine-Inférieure. Arrondissement dts Roment p. 29J-
Plan de rétat actuel des ruiner de Jumièiîes,
A Portail A' A Vestibule et, au-dessus, tribune pour les or^es.
Tour, id.
Nef.
Galeries latérales* id.
Emplacement de la tour carrée.
Chapelle de la Vierge*
Chœur.
Déara bidatû I re ,
Chapelles Saint-Michel et Saint- Jean.
Passage Charles VU.
Eglise Saint-Pierre.
Chapelle Saint^Pierre.
Chapelle Saint-Mari în et^ au-dessus^ chapçHe Saint-Philbert,
Chapelle Saint- André,
Salle d a chapitre.
Trésor,
Sacristie,
Cloître,
Salle des gardes.
Chapelle de rinfirmerJe.
Entrée des souterrains.
Caves»
Petite Crypte.
Continuation des sontetrains»
Grande Crypte.
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avec les seigneurs qui raccompagnaient. Ses enfants, ayant appris sa prochaine arrivée^ se mirent, avec leurs partisans, en défense contre lui. Avant d'employer la force, le roî, par un message plein de tendresse, essaya de les soumettre, maïs ils ne daignèrent pas même répondre.
Le roî se décida à marcher contre eux; il mît bientôt les révoltés en fuite. Les fils deClovis, prisonniers, furent amenés devant le roi et la reine qui délibérèrent sur le châtiment qui leur devait être infligé. La reine se leva et dit qu'il convenait a: que chascun porte la paine de son péché, soit en ce monde ou en Taustre»,. et aussy aflin *que les aultres filz du roy ilz prenent exemple et ce chastient de voulloir entreprandre si grand cryme contre père et mère.„ y* Pour les punir».. ^ ilz perderont la force et la vertu du corps. » Le roi confirma k jugement de Bathilde, « La saincte Royne tantost fist admener deuant elle ses deulx enfens, et leur fist cuyre les iarrectr deuant tous ceulx qui estaient là. ^
Les princes endurèrent courageusement ce supplice, le repentir pénétra dans leur cœur, ils se consacrèrent entièrement à la prière et aux bonnes œuvres. Cependant le roi était ému de pitié de voir que ses fils « nulle foys se levaient, mais tousiours se seaient ». Il consulta encore Bathilde. Ils résolurent de faire construire un bateau assez grand oii leurs enfants seraient à Taise, avec des provisions de toute nature et sous la garde d'un serviteur.
Le bateau fut confié au cours de la Seine. Bercé par un courant dou^c et facile, il arriva sans accident jusqu'en Neustrie, en un lieu qu'on appelait Jumièges, « où un saine t homme démolirait qui avait nom Philebert, et tenoit illecques la reîgle, luy et ung aultre moyne. »
Saint Philbert accueillit les jeunes princes avec le plus grand empressement, il leur offrit un refuge dans son monastère et les initia à la vie religieuse*
Le serviteur retourna informer le roi et la reine de l'heureuse issue du voyage. Ils en furent très joyeux et, sans plus tarder, se rendirent à Jumièges pour voir leurs enfants. Us firent de magnifiques donations à Tabbaye naissante.
Les deux princes restèrent à Jumièges ; ils persévérèrent dans la pratique de la vie religieuse jusqu'au jour où ^s Nostre Seigneur reçeust leurs âmes en Paradis *•
Ce récit, ce poème plutôt, se trouve dans un vieux manuscrit du XV^ siècle déposé à la Bibliothèque nationale et désigné sous ce titre : La vie et légende de nostre bonne et gloriêttse mère saincie Eaultheur Royne de France. Quant à sa véracité, ou simplement à sa probabilité au point de vue historique, il ne supporte pas la critique : Clovis II ne sortit jamais de son royaume, il mourut très jeune, vers vingt-six anSp Ses fils, tout enfants, ne songèrent donc jamais à se révolter.
Cependant le tombeau existe, les deux statues, œuvres du xm'' siècle, représentent deux jeunes gens couchés, presque des adolescents, ayant sur leurs vêtements divers insignes royaux.
Selon Mabillon^ les Énervés seraient Tassillon, duc de Bavière qui, coupable d'avoir soulevé les Huns contre Charlemagne, fut tondu et confiné dans le monastère avec son fils Théodon.
Selon Duplessis, les Énervés seraient les fils de Carloman, fils aîné de Charles Martel et frère de Pépin le Bref.
En 1838, époque où parut son « Essai sur les Enervés de Jumîèges ^ , Hyacinthe Langloîs croyait qu'il ne s'agissait que d'un simple cénotaphe. Des fouilles pratiquées depuis, ont amené la découverte de deux squelettes dont Tun d'un homme déjà dVn certain âge* Devant cette découverte^ on peut se demander si la version du savant Mabillon est la vraie. Le champ reste ouvert aulx suppositions et aux recherches des érudits.
Une autre légende ; celle du Loup vert, se place aussi sous le gouvernement du saint fondateur de Tabbaye. Nous ne croyons pouvoir mieux faire que d'en donner le récit charmant qu'en a fait un auteur normand, lequel s'est beaucoup occupé des richesses historiques et légendaires de la Normandie (i). ** Saint PhUbert, avant le temps de son exil, avait fondé un monastère de filles à Pavilly, auquel il avait donné pour abbesse sainte Austreberte, prieure de Tabbay ede Port-en- Somme, Saint Austreberte et ses religieuses étaient de vigilantes épouses du Seigneur, pleines de zèle pour le service divin. Voulant contribuer pour leur part à la prospérité du monastère de Jumièges, elles s'étaient chargées de blanchir le linge de la sacristie, Pavilly n'est éloigné de Jumièges que de quatre lieues; un âne, dressé à ce chari-
1. Mme Ajnélie Bosquet : La Normandie romanesque ei mcrveiliensi\ ,
table office, allait et venait, transportant le linge d'un monastère à l'autre sans qu'il fut besoin que personne lui servit de guide, et plus fidèle qu'aucun commissionnaire de meilleur entendement. Or, un jour à jamais néfaste, il arriva que le pauvre âne fit la rencontre d'un loup; loup aussi sauvage que la forêt de Jumièges, théâtre du crime barbare dont il allait se rendre coupable- En effet» sans égard pour la modestie de Tâne, pour son obligeance, sans respect pour son droit inoffensîf et pour la charge bénite qui aurait dû servir à Tinfortuné messager de sauvegarde inviolable, le loup vorace se jeta sur ce servîable animal et le dévora. La bête cruelle comptait fort s'en aller au plus profond du bois digérer en paix son forfait ; il n en fut pas ainsi. Sainte Austreberte s*était établie la gardienne officieuse de ses plus humbles subordonnés; aussi après que Tâne eut été rongé jusqu'au dernier os, la sainte abbesse apparut tout à coup sur le lieu du forfait ; elle réprimanda messire loup de la manière la plus véhémente, et conclut en le condamnant à remplir à Tavenir les fonctions de sa victime. Le loup confus j ne se le fit pas dire à deux reprises, et nous devons même ajouter à la louange du pénitent, qu'il emprunta les douces vertus de ràne, et sut accomplir sa tâche jusqu'à la fin de ses jours avec une exactitude et une soumission irréprochables-
Dès le Vir siècle, une chapelle fut élevée sur le lieu même de l'événement . Quand le temps ruina la chapelle » une croix de pierre la remplaça. Environ soixante ans avant la révolution, la croix fut détruite, un chêne voisin, dans lequel on plaça plusieurs statuettes pieuses, fut choisi pour rappeler le naïf souvenir du miracle de sainte Austreberte» Cet arbre s'appelle encore aujourd'hui le ^ Chêne à l'Ane ».
cr Cette pieuse tradition, dit Hyacinthe Langlois, non moins fameuse dans Jumièges que celle de saint Valentîn, me paraît d'autant plus piquante qu*elle semble se rattacher, par des fils rompus parle temps, mais qu'on pourrait renouer peut-êtrCj à la singulière procès* sîon du Loup vert qui se fait encore à Jumièges avec un cérémonial fort bizarre, j»
Voici comment se passe cette procession (i) ; « Le 23 juin, veille de la saint Jean-Baptiste, la confrérie instituée sous l'invocation de ce saint va prendre au hameau du Conihout le nouveau maître de cette
I, Hyacinthe Langlois écrivait en 183B. — Essai sur les Enervés de Jumièges ^ p. 17.
association qui ne peut être élu ailleurs. Celui-ci, appelé le Loup vert, revêtu d une vaste houppelande et d'un bonnet de forme conique très élevé, sans bords et de couleur verte ainsi que la robe, se met en marche à la tête des frères. Ils vont en chantant Thymne de saint Jean- Baptiste ^ au bruit des pétards et des mousquet ades, la croix et la bannière en tête, attendre au lieu dit le Chouquet, le curé, qui, prévenu par le bruit, vient, entouré de son clergé champêtre, se réunir à eux; de là, il les conduit à l*église paroissiale où les vêpres sont aussitôt chantés. Un repas tout en maigre préparé chez le Loup, et des danses exécutées devant sa porte occupent le reste du jour jusqu'à Theure où doit s'allumer le feu de la saint Jean. Après avoir chanté le Te Deum autour du bûcher qu'ont cérémonîellement allumé, au son des clochettes, un jeune garçon et une jeune fille parés de fleurs, un individu entonne en patois normand, un cantique, espèce de parodie deFWf queant iaxis^ et pendant ce temps le Loup vert, en costume, ainsi que les frères, le chaperon sur Tépaule, se tenant tous par la main, courent autour du feu, en front de bandière, après celui qu'ils ont désigné pour être le Loup vert l'année suivante» On conçoit que ces singuliers chasseurs ainsi disposés, il rCj a que celui delà tète et celui de la queue de file qui aient une maîn libre, il faut cependant envelopper et saisir trois fois, sans quoi il serait censé n'être pas pris, le futur Loup qui, dans sa fuite frappe indistinctement toute la file d'une grande baguette dont ilest armé p Lorsque les frères s'en sont enfin emparé, ils le portent en triomphe et font le simulacre de le jeter dans le bûcher. Cette étrange cérémonie terminée, on se rend chez le Loup en charge où l'on soupe, encore en maigre. La moindre parole immodeste ou étrangère à la solennité est signalée parle son bruyant des clochettes déposées près d'un censeur, et ce bruit est l'arrêt qui condamne le contrevenant à réciter debout à haute voix le Pater noster; mais à minuit sonnant la liberté la plus entière, pour ne pas dire plus, succède à la contrainte, les chants bachiques aux hymnes religieux, et les aigres accords du ménétrier du village peuvent à peine s'entendre à travers les voix détonnantes des joyeux convives. Le lendemain, 54 juin, la fête du saint précurseur est célébrée par les mêmes personnages et de nouvelles cérémonies qui consistent principalement à promener, au bruit de la mousqueterie, un énorme pain bénit à plusieurs étages, surmonté d'une pyramide de verdure ornée de rubans, après quoi les religieuses
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clochettes, déposées sur les degrés de l'autel, sont confiées comme insignes de sa future dignité à celui qui doit être le Loup vert Tannée suivante. On se doute bien que les plaisirs de la table entrent conime la veille pour beaucoup dans la solennité de cette seconde journée, b
M- de Mon talembert raconte ainsi la mort des quatre cent cinquante <( élus » de Jumièges : « Saint Philbert eut pour successeur un noble Poitevin nommé Aïchadre, auquel se rattache une légende écrite deux siècles plus tard. Selon le récit, Aïchadre se sentant à la veille de mourir et craignant qu'après sa mort les religieux ne tombassent dans les embûches du péché, pria le Seigneur d*y pourvoir.
« La nuit suivante, il vit un ange qui parcourait le dortoir des religieux ; cet ange en toucha quatre cent cinquante de la verge qu*il tenait, et promit à Tabbé que dans quatre jours ils quitteraient la vie, et que lorsque son tour serait venu, ils iraient au devant de lui dans le ciel. L'abbé ayant averti ses frères, les prépara à Theureux voyage. Ils prirent ensemble le viatique et vinrent ensuite tenir chapitre avec ceux des leurs que Tange n'avait pas marqués , Chacun des élus se plaça entre deux de ces derniers, et tous entonnèrent ensemble des chants de triomphe,
ff Bientôt la figure de ceux qui devaient mourir commença a resplendir, et sans donner le moindre signe de douleur, les quatre cent cinquante passèrent de cette vie à Tautre ; le premier cent à Theure de tierce^ le second à sexte, le troisième à none, le quatrième à vêpres, et les derniers à compiles. Pendant huit jours on célébra leurs obsèques ; et ceux qui leur survivaient pleuraient de n'avoir pas été jugés dignes de les suivre (i). ^
Deshayes a vu dans cette légende une peste qui emporta la moitié des religieux.
En 841, les Normands pillèrent Tabbaye et y mirent le feu après avoir massacré tous les moines qui ne s'étaient pas enfuis. Cet affreux massacre paraît avoir donné lieu à la légende qui ne fut écrite qu'après les invasions normandes (2).
La restauration de Jumièges, après les dévastations normandes est
I, Montaïembert. Moines d* Occident ^ i. II, p, 595,
3, Abbé Tougard. Géographie de la Seine- In/cHeure, Ammdissement de Rmefti p. 371.
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due, on le sait, à Guillaume Longue-Épée, deu^ème duc de Normandie- Voici ce que racontent les chroniqueurs sur un fait qui a, dit-on^ précédé et déterminé cette importante restauration : la tranquillité régnait en Normandie depuis le baptême de RoUon. Deux anciens religieux de Jumièges, déjà avancés en âge, se décidèrent à y revenir, Baudouin et Gaudouin, c'étaient leurs noms , essayèrent de déblayer ce lieu dévasté* Avec Taide de quelques habitants, ils construisirent une cabane et sy logèrent. i
Le duc Guillaume, étant venu chasser dans la forêt, rencontra les deux vieillards qui lui offrirent l'hospitalité et lui présentèrent les seuls aliments dont ils disposaient, un pain d'orge et de l'eau. Le duc refusa avec dédain, et il continua sa chasse. Un sanglier tout à coup se jeta sur lui, Guillaume se défendit avec son épîeu qui se rompit < 11 fut renversé de cheval et perdit connaissance. En revenant à lui, il ne vit plus le sangHer, et constatant qu'il n'en avait reçu aucune blessure dangereuse, il reconnut que Dieu Tavaît puni de s'être montré dur et dédaigneux envers les religieux- 11 retourna près d'eux, partagea leur repas, et leur promit de rétablir l'ancien monastère. Les ducs de Normandie ne savaient pas faîlhr à leur parole : Téglise fut réédifiée ainsi que les bâtiments principaux de labbaye.
L'église paroissiale était primitivement dédiée à saint André, Au xn*' siècle, elle fut mise sous le vocable de saint Valentin. Voici à quelle occasion : A cette époque, une irruption de rats et de mulots ravageait la péninsule; les moyens les plus extrêmes ; pièges, empoisonnements, etc. furent mis en usage; rien ne réussissait. Les rats se multipliaient au point que la famine était imminente. Les habitants, désolés, supplièrent les religieux de venir à leur secours. Ceux-ci se mirent en prières, puis firent une procession solennelle en portant les reliques de saint Valent in. A mesure que la procession passait, les rats se réunissaient sur son passage : lorsqu'ils furent au grand complet, ils se dirigèrent vers les bords de la Seine, Arrivés devant le fleuve, rats et mulots s'y précipitèrent tête baissée; ce fut une merveilleuse noyade. Les habitants, pleins de reconnaissance envers saint Valentîn, le proclamèrent patron de leur église. Il l'est encore aujourd'hui.
Ce sont là les principales légendes qui se racontent en cette étrange
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terre toute imprégnée des grands souvenirs monastiques- Quelques croyances populaires s'y joignent qui enrichissent encore ce fonds déjà SI riche. Cest d'abord le trésor enfoui dans Tabbaye, trésor réservé pour la rançon du roi, et caché de telle sorte que nul ne le pouvait découvrir, sinon quelques religieux privilégiés, peu nombreux, et qui devaient en garder le plus profond secret, La cause de cette croyance est due très probablement à la rançon de Richard Cœur de Lion à laquelle contribuèrent généreusement les religieux de Jumièges,
Et encore celle-ci : parmi les fosses nombreuses situées dans la forêt dejumîèges et appelées « Trous fumeux », à cause des vapeurs qui s'en échappent dans Thiver, il en est une qu on a appelée la « Fosse Piquet », elle renferme, dit-on^ des cloches qui y ont été cachées depuis très longtemps.
^nfin la plus singulière peut-être est celle qui consiste à « nouer les fièvres aux branches des genêts » . Une chapelle dédiée à la Mère de Dieu est située dans la lorêt qui sépare Jumièges de Duclair ; c'est un lieu de pèlerinage très fréquenté par les gens du pays qui souffrent des fièvres intermittentes* Il laut bien se garder de toucher aux fleurs d*or des genêts comme on serait tenté de le faire en remarquant que Textrémité des branches forme un nœud. Ces nœuds, en nombre considérable, sont Toeuvre des malades qui viennent à la chapelle demander guérîson et santé. Si un promeneur, ignorant du danger qu'il court, à la malchance de dénouer les genêts, îl attrape immédiatement la fièvre de celui qui a fait les nœuds. Cette croyance est encore très vivace dans le pays.
Qu'on nous permette, en finissant cette excursion au pays des légendes, des grandes épopées monastiques et des ruines imposantes, d'évoquer un souvenir tout moderne j il a ceci de particulier, qu'il est doublement normand, tant parle lieu où la scène se passeque par la nationalité du principal acteur, Tillustre compositeur Boïeldieu, né à Rouen.
M. de Caumontj l'ancien propriétaire des ruines de Jumièges, raconte ainsi dans ses Mémoires une visite que lui.fit le célèbre auteur de la Dame Blanche : « Boïeldieu vint le lendemain de la représentation des Deux Nuits. Comme il arriva fort tard, je m'empressai de le faire mettre à table en lui disant que je préférais qu*il visitât les
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ruines au clair de lune^ spectacle imposant dont nul ne peut se faire une idée- Hélas! la nuit vînt mais la lune fut infidèle. J'étais désolép Mon imagination me vînt heureusement en aide. Je donnai Tordre d'allumer et de disposer des feux dans plusieurs parties des ruines , et lorsque tout fut prêt j'y conduisis mon ami pour le faire jouir des efifets pittoresques qu'elles présentaient. Les flammes se projetaient d'une manière bîzarrej éclairant vivement quelques parties, tandis que d'autres demeuraient dans un jour douteux. C'était d'un merveilleux effet,
« Mais quel ne fut pas Tétonnement de Boïeldieu lorsqu'il vit s'avancer du fond des ruines restées dans les ténèbres une ^ Dame Blanche » ayant une couronne de lauriers à la main et arrivant à pas mesurés^
« Alors une aiusique lointaine se fit entendre jouant Tatr célèbre : < Prenez garde. ï> La <t Dame Blanche » lui posa une couronne sur la tête et disparut,
« Je m'approchai de Boïeldieu, il était muet, immobile, très ému. Je le rendis à lui-même en découvrant la tête de mon jardinier qui faisait le revenant- Le brave homme me disait après la soirée ; m Save^- <t vous bien, not*niaître, que le beau Monsieur de Paris a dû avoir peur ï tout de même^ car pardine ! moi qui faisait le revenant je tremblais « de tous mes membres. » C, L,
PROPOS DES SALONS
Vers la fin de juin 1890, trois amis, un artiste, un philosophe et un critique, se trouvaient un matin dans un restaurant des Champs-Elysées- Tous trois ensemble avaient les jours précédents consciencieusement visité les deux Salons, et tous trois ce jour-là en causaient: lartîste traduisait ses impressions, le philosophe prétendait juger les siennes, le critique prenait surtout note de ce que disaient les deux autres. C'est à peu de choses près ce qu'il écrivit alors de cet entretien que nous nous décidons à publier aujourd'hui.
Et d'abord, pourquoi deux Salons cette année? Ce fut le premier point abordé par nos amis. Quelqu'un, dans la presse, avait dît
aOTSS D*ART BT D' ARCHÉOLOGIE
qu'en France, de nos jours, il n'y avait pas plus de place pour deux Sar .Ions que du temps à^ Napoléon pour une religion nouvelle. Sans qu'oa {^'arrêtât à ce que le rapprochement pouvait avoir, involontairement sans doute, d'inrévérencieux pour la religion, on fut d'accord pour trouver l'idée juste.
— Au Champ de Mars comme .aux Chanq>s-Elysées, dit l'artiste, c'est dans les bons m<H*ceaux la même peinture, avec des différences .purement personnelles; mais comme il est impossible à chacun d'avoir chaque année son exposition particulière, pour faire suivre au public, dans la série de ses oeuvres, conmieiit il entend la lumière ou les ombres, les chairs ou le squelette, les levers de soleil ou les clairs de lune, je ne vois aucune raison pour que Meissonnier et Puvis de Chavaimes exposent dans un autre local que Bouguereau et Bonnat,
— La raison, dit le philosophe, elle est dans cet iastinct du cœur, cuptdo regnandz, qui travaille tous les hommes^ et leur a déjà fait commettre tant de sottises, la révolution française entre autres, s'il faut en croire Joseph de Maistre. Tel maître éminent a dû croire, en passant la Seine, qu'il devenait le ntaiire, parce qu'il s éloignait de ses confrères,
— VotiTc philosophie vous rend méchant, observa le mtîque,
— Méchant ou non, vous admettrez, reprit l'artiste, que les conséquences, pour n'être pas désastreuses comme une révolution, sont cependant regrettables. De part et d'autre, beaucoup de talent; mais tout méritait-il l'honneur d'une exposition publique? Au Champs de Mars on n'a rien refusé ; aux Champs-Elysées on a dû probablement se montrer plus large qu'autrefois : des gens quî peuvent avoir de l'avenir, mais qui actuellement ont surtout besoin de conseil, trou* vent-ils dans cette publicité le meilleur des encouragements? Mais je suis du métier, je dois en bon camarade glisser sur ce sujet,
— Et moi, dit le philosopTie, pour ne plus paraître méchant, je vais, avec ce que vous appelez ma philosophie, m élever à des considérations qui n'auront plus un air de personnalités ; je me demanderai quelle est, au témoignagne de notre double exposition, la subs^ tance de l'art français en l'an de grâce 1890. Soyez sans inquiétude : je ne me perdrai pas dans la métaphysique ; je partirai des faits que nous livrent les tableaux exposés pour en déduire, non pas une théorie générale de l'art, mais l'indication des sources auxquelles notre
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art puise ses inspirations et des tendances auxquelles il obéit, A vous, monsieur Tartîste, de conclure si parfois il n'aurait pas mieux à faire ; à vous, mon cher critique, de vérifier si les faits sur lesquels je m'appuie sont exacts. Le paysage a dans notre peinture contemporaine la part du lion- A d'autres époques c était la peiuture historique qui tenait la corde, ou la scène d'intérieur, dont la critique ne manquait pas de donner rinterprétation sentimentale. Alors déjà le paysage existait, mais avec des caractères qui le rattachaient au genre dominant. Il obéissait à des lois conventionnelles dont il s'est heureusement affranchi. Plus de ruines, plus de nymphes habillées à la grecque, mais des campagnes comme celles que nous voyons, des paysans comme ceux que nous rencontrons- C*est là, n en déplaise aux pseudo- classiques, s'il en reste, qu'on respire tout le charme de la poésie-
A ces mots, le critique interrompit le philosophe : — Vous avez cent fois raison, mais à Tappui de votre thèse n'oubliez pas les marines. Celles de Verne t qn'on voit au Louvre sont magnifiques : il me semble pourtant que tel tableau de cette année ou des années précédentes remporte par la vérité sur les toiles du vieux maître qui, ne Toublions pas, fut en ce genre un initiateur- Mais aujourd'hui le flot est plus variée plus vivant si j'ose dire, en un mot plus réel,
— Vous venez, reprit le philosophe, de prononcer les trois mots qui, selon moi, caractérisent notre art contemporain : la variété, la vie, la réalité. Si vous ajoutez la perfection du procédé chez les meilleurs, et ceux-ci sont de jour en jour les plus nombreux, vous aurez tout-
— Le procédé ! repartit l'artiste, voilà peut-être ce que vous dites de plus juste- Les divers aspects de la nature laissent à tous des impressions, et les gens du métier ont seuls les moyens de rendre ces aspects, ou plus exactement des aspects équivalents, au point de vue de l'impression produite. Mais est-ce là tout lart, et si Ton s'y confine, ne risque-t-on pas de faire fausse route?
— J'arrive précisément à cette question, se hâta de dire le philosophe, mais résumons d'abord ce que nous venons de constater. La nature, sentie par tous, est maintenant mieux que jamais rendue par les artistes. Tout àTheure je reparlais que du paysage : lobserv^ation peut s'étendre à la nature animée, et, pour la scuplture, à Tanatomie des formes. Mais, je le demande après vous, est-ce là tout lart? Non
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certes. A côté des Impressions que lui donne la nature, rame en reçoit d autres de ses idées morales et relîg^ieusés : entre ces deux classes d'impressions il existe de mystérieuses analogies dont Tart doit profiter. S'il refuse de s'en inspirer, malheur à lui! Notez bien que je ne pense pas ici au symbolisme dans lart ; le symbole a un domaine légitime, mais ce n'est pas tout lart ; c'est une convention raisonnée, et je ne parle que de suggestions instinctives, et d'analogies fondées sur ces suggestions -
— Je vous comprendsj dît le critique. L*artiste à votre gré doit réunir comme certains maîtres italiens, Giotto par exemple, le sens de la nature et le sens religieux. J'ai vu à Pistoja, sur la chaire d'une église, le bœuf et l'ane regardant la crèche avec une vérité d'attitude et de physionomie à rendre jaloux un disciple des Flamands,
— Vous y êtes, dit le philosophe^ mais laissez-moi ajouter que pour toucher à cet art religieux dont vous parlez, la première condition est la foi. On se trompe étrangement quand on s'imagine que, même dans Tart, l'idéalisme religieux peut se maintenir en dehors de toute croyance positive (i) ; c'est calomnier les Italiens, et, pour quelques-uns, tirer des écarts de leur conduite une conclusion arbitraire sur la sincérité de leurs convictions.
— Celui qui a dit cela est un idiot ou un farceur! s'écria l'artiste.
— C'est un professeur de Sorbonne, un maître officiel de la jeu-' nesse, répondit gravement le philosophe, mais au prix qu'il semble attacher aux fantaisies scientifiques de l'odieux Renan, j ai des craintes pour sa santé intellectuelle,
— Renan! fit l'artiste, savez-vous qu'au catalogue des Champs- Elysées, c'est d'après lui et non d'après l'Evangile, qu'on cite les paroles de Notre- Seigneur à la Samaritaine, à propos de je ne sais quelle croûte. Peut-on rien imaginer de plus ridicule?
— Ouï, mon cher, riposta le critique, il y a quelque chose de plus ridicule ; c'est la réputation deThomme.
Sur ce mot la conversation fut interrompue, mais on se promit de la reprendre à la prochaîne occasion. Bernon.
I, Gebhard, Italie mystique^ p. 290,
Le Gérani.^ BuGkNH BEL VILLE.
faria. -J.Merach, imp. iS, PL Dttafert-BocbereAa
TOUFFES DE LIS
Elle est douce la science quî revît d'autrefois, relève les absides et remet de Tor aux écus des princes et des villes. Ils sont les bienvenus ceux qui mettent au jour de nouveaux témoins de la splendeur des arts passés, en expliquent le sens, nous les font mieux aimer j nous les faisant mieux connaître. Mais il faut bien aller au bois de temps en tempSj les lauriers n'y sont pas tous coupés, on en peut cueillir encore même en archéologiej et peut-être y a-t-il dans un village en lisière de forêt quelqu 'œuvre quî sommeille ignorée, veuve d'admîration. Le ciel et les arbres aident à comprendre les œuvres de ceux qui s'en inspirent ; pour les bien peindre, il faut les bien aimer. L'art vit de contemplations et il a dû naître un beau soir après une longue journée d'extase, une de ces journées où la nature gaspille et jette à profusion tout ce quî est en elle de beau et de bon. Pauvres et déshérités quî ne ressentent pas les jouissances qu*e lie procure! Aussi ceux qui la comprennent et en vivent l'aiment doublement pour ceux qui ne la comprennent pas» et elle, en mère prodigue, a mis à ceux-là de sa tendresse plein le cœur pour qu'ils puissent l'aimer sans mesure- La décoration des cathédrales est née de la flore des bois ; les arbres expliquent bien des choses i comme dans ces mystérieuses allégories de la première Renaissance, où au moyen de légères banderoles, les peintres attachaient du latin aux branches des lauriers. Et puis dans cette ancienne province du Valois où Ton s'en va au bois, chaque village a une jolie chose, ou ce qui reste d'une jolie chose; ce pays qu'on revoit est comme le livre aimé que l'on aime à relire, chaque village revu est une page qu*on tourne, et ce petit Valois c'est le cœur de notre France. On le lui a brisé, puisqu'il faut çà et là en glaner les morceaux, et avec eux pleurer d'autrefois, tout en regardant le ciel, les arbres, et les eaux qui dorment au penchant des collines.
Je connais à Lamorlaye le débris d'un viUail où Tattitude du donataire est d'une noblesse rare* Il est digne, fièrement agenouillé comme ceux qui connaissent Dieu depuis longtemps et ne demandent
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rien pour eux-mêmes, La tête est enfouie dans une riche fourrurci les mains si bien jointes n*en font qu'une. Le vêtement tombe en plis rigides rayés par les plombs de la verrière > il est de ce beau ton d'un pourpre violacé qui faisait dire au peuple de ce temps où la vigne était commelui saine et jeune, que le vin était couleur des vitraux de la Sainte Chapelle. Le Beato était le saint patron de la corporation des peintres verriers ; corporation dissoute, art et secrets perdus.
Je sais un Christ » dont les pieds disparaissent dans des touffes de fleurs, entre un contrefort d'abside et le vieux puits près de la haie. Il est confondu parmi les arbres du verger, ancien déjà, il a presque la même teinte que tout ce qui Tentoure, on le voit peu* An printemps, les arbres tendent vers lui leurs fleurs, et leurs fruits à l'automne. Le Rédempteur ouvre ses bras comme pour embrasser toute cette nature qui chante Téternel hosannah de la vie; les arbres un peu symétriques comme dans tous les vergers rappellent les fines colonnes des cloîtres, leurs feuillages qui par endroits se rejoignent forment voûte, amènent de Tombre, et, dans le doux clair-obscur du verger touffu, la tête dii Christ s'incline avec l'expression infinie du martyre subi avec bonheur, comme si VAngelico était venu de Fiésole y mettre le vague sourire de ceux du San -Marco de Florence- Un immense amour descend de ces bras tendus, de cette tête inclinée et, dans la contemplation du divin dévouement, il semble naturel devoir les fins rayons d'or du nimbe crucifère percer çà et là le feuillage, se détachant sur le lointain violet des coteaux qui enserrent la plaine.
C'est quelqu'œuvre d'un artisan obscur en qui sommeillait peut être un grand artiste ; c'est encore une ébauche, travail maladroit et inconscient oii le cœur a plus départ que les mains, mais où ne se voit pas Taffreuse habileté de ceux qui ont appris aux écoles. Plus tard, quand il y aura un musée dans la ville voisine, on le verra dans une salle bien ennuyeuse et nue, entre une panophe formée des armes d'un chef sauvage et une amphore gallo-romaine, Dans un musée il n'y a pas de fleurs j il n y a pas de ciel, et alors le charme sera rompu; les curieux passeront, se demandant si les flèches du chef sauvage sont empoisonnées • lui, ouvrira toujours ses bras à des indifférents qui parla pensée ne s'y jetteront plus» Le musée, même le plus beau est un cadre uniforme pour les choses les plus dissemblables; ceux qui re? gardent ont presque tous les mêmes yeux, ce sont dos dilettantes dont
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l'esprit est ouvert à toute choses qui voient Giotto et le Corrège avec la même impression, jugent, discutent, mais combiea peu aiment? L'esthétique en disséquant l'œuvre d*art a tué Tamour, La collection, ragglomération d' œuvres qui ne sont plus dans leur ambiant a éteint rintensîté d'impression qui devait s'en dégager quand elles étaient à leurs places, dans le silence des chapelles » vues par le jour discret qui descend des verrières. Le musée, c'est Texil des œuvres qui n'ont plus de fidèles*
L'église qu'entourele verger est en pierre d'un gris rose, taché de lichens verdàtres, ses baies sont flamboyantes; à Tintérieur, la lître se déroule, rompue à égales distances par des armoiries en partie effacées. La tour est romane, couverte en tuiles, le coq est en bois peint. La cloche s'appelle Christine Elisabeth Marie, le temps lui a fait une patine semblable à celle des monnaies qu'on trouvée aux environs des solfatares de Sicile. EHe est ciselée comme une buirede Cellini, pèse très lourd, et porte au flanc l'écu en relief aux armes de sa marraine qui était noble dame, très noble même, puisqu'on y voit Talérion des Montmorency et la main tenant Tépée autour de laquelle s'enroule la banderole portant la devise : AplanoS- Par les abats-son de sa tour, elle jette aux champs ses appels doux et graves et, comme ces femmes d'Orient qui ne voient l'œuvre divine qu a travers les découpures des moucharabîehsi d*auprès d'elle on ne voit la campagne qu'à travers les abats-son de sa tour. Des blés, des avoines et des seigles; c'est la plaine. Les pommiers qui bordent les chemins émergent des moissons mures, quelques pièces d'avoine font çà et là de petits carrés perdus dans Tor des blés. Le village est au bas, de légères fumées qui s'échappent des toits trahissent la famille et ne le laissent voir qu*à travers une gaze bleue. Au loin, les bois commencent: Chantilly, Ermenonville, Mortefontaine et ses étangs qui sont d'argent sous le soleil de midi, tout ce domaine des Condé aujourd'hui solitaire- Des jockeys fameux tiennent la place des seigneurs d'autrefois, pick-pockets s'ils n'étaient grooms; leurs vestes bariolées remplacent les houst^es armoriées des tournois de jadis; ils amènent la foule et sont les rois maintenant à Chantilly, Le vent apporte la bonne odeur des pins ; à l'horizon, Senlis domine les bois de la flèche de sa cathédrale et, vers la vallée de l'Oise, les fumées des hauts fourneaux de Creil et de Montataire ternissent un coin du ciel, disant que l'homme est là. Devant
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soi\ autour de soi, partout le bonheur et la joie de vivre, le bonheur de se sentir un cœur et une àme, là- bas un enfer que les hommes se créent : foyer des désespérances, des écœurements d'où s'échappe la révolte, Taffamante grève. Ceux qui sont là, manquent d abnégation sans doute, parce qu'ils manquent d'horizon, et qu*à travers les fumées de Tusine on voit difficilement ce coin de bleu qui est Tau-delà de cette vie. Si le tâcheron savait lire ce qui se dégage des choses, il verrait que, comme au seuil de la Divine comédie, il est écrit que ceux qui entrent là doivent laisser toute espérance. Nous au contraire^ allons vers l'espérance. Descendus du clocher^ nous monterons la coUîne, et à travers les blés, dans le sentier si étroit que les épis vous frôlent au passage et murmurent comme Teau, nous irons,,, jusqu'à ce moment où ceux qui ont la bonne part ressentent cette prostration qui est comme ranéantîssement de leur être artiste, résultat de sensations vives, griserie de Tarae que la nature procure à ses élus.
Maintenant le soir est venu; le soleil s'est abaissé doucement, le ciel se fait précieux, vert comme rœîl des chats. Il est balayé par ces longs nuages particuliers au couchant, qui ressemblent à de grandes fumées et se traînent au-dessus des horizons continuant les lignes de la plaine. La grand'route, le vieux pavé royal qui mène jusqu^en Flandre, se déroule droit devant soi, invite à marcher le long des grands ormes qui se silhouettent sur un ciel très soir qui n'est pas encore la nuit- On entend comme venant de très loin le grelot monotone du cheval d un roulier, sorte d'accompagnement à cette nuit qui descend, amenant avec elle un calme si grand, un recueillement si intime I qu'on revoit sans distraction ce qui vous a frappé le jour ;
La petite nef si gaie, pleine de choses naïves : une poignée des premiers épis, la première grappe d'une treille, des numéros de tirage au sort ayant encore les rubans qui flottaient aux chapeaux des conscrits; il y en a de récents où on voit le Maréchal et une bombe qui éclate sous son cheval qtii se cabre, la prise de Tuyen-Kang avec des Chinois qui ont des chapeaux à sonnettes, ou bien M- Grévy avec le grand cordon ; d'autres plus anciens représentent des soldats d'Afrique du temps de Changarnier, avec de grands schakos, des petites tentes
dans le sable, et un lion qui est là pour dire que c'est le désert. Les rubans sont passés, déteints^ le temps n'en est peut-être pas seul la cause, et qui saît^sî quand le vent les ramenait dans la figfure de leur conscrit j ils n'ont pas servi à essuyer des yeux qui se mouillaient.
Sur Tautel il y avait des lis en fleurs, et des fleurs de lys dans le flamboiement des verrières, le vent qui traverse la route apporte une odeur vague d'encens, la nuit qui tombe rappelle le langage symboUque des choses,
Et les lis en fleurs disaient :
— Nous sommes les immaculés, remblême des vierges, nous sommes 1 éclat et la grâce ; nous chantons les amours passés, les croyances éteintes, nous chantons le divin et éternel amour î Quand le vent doux incline nos tiges les unes vers les autres, elles se redressent, puis s'inclinent de nouveau dans un mouvement lent semblable à un balancement de jupes, nos co rôles s'effleurent en de mystiques baisers, il s'en exhale un parfum comme de la bouche des filles de Salem, Suave et troublant, quand notre éclat se mêle à des blondeurs de tresses ; pénétrant et mortel quand nos touffes laiteuses s'endorment dans des pénombres d'alcoves, avec des matîtés de perles. Nous sommes mieux vêtus que César, nous chantons Téternel été. Nous sommes'plus riches que César^ nous donnons sans compter à qui n'a que faire de nos richesses. L'abeille qui bourdonne autour de nous et s'y pose un moment » s'en va toute teintée d'or, et c'est ce qui fait que le miel est semblable aux cheveux des anges qu'on voit aux vitraux des églises. Notre grâce est sï grande, notre éclat si vif, notre parfum si doux, que nous donnons du charme aux lieux ou s'assemblent nos touffes, près des haies, autour des vieux puits, sur les fenêtres. Nous chantons le calme et la paix derrière les absides, nous chantons le repos sur les tombes, nous chantons de Tamour aux corsages des vierges. L'encens est notre frère, nous nous mêlons à ses spirales bleues pour monter avec lui; le cyprès est notre frèrej nous nous souvenons avec lui ; le sein qui se soulève est notre frère, nous sommes joie, amour, déité-
Les fleurs de lys disaient :
— Nous sommes force, mysticité, puissance. Nous sommes d'or et nous nous mêlons à Tazur des bannières. Quand nous passons et que le vent fait onduler les plis des drapeaux où nous sommes sans
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nombre^ les noêls retentissent^ les trompettes éclatent, les clameurs I nous saluent. Parfois nous remplaçons les étoiles aux voûtes des
cathédrales, nous sommes imiombrables et nous sommes partout : sur les monnaies, sur les monuments, sur les écus des rois et des princes, sur les bornes des routes, aux épaules des forçats. Trois des nôtres disent le roi, trois des nôtres ornent un des bezaos des Médicis, celui du haut qui domine les autres et s'est teinté de Tazur de France. Nous disons les bonnes villes. Le choc des épées ne nous fait pas peut et nous nous grisons de Todeur des batailles, nous nous enivrons de l'encens des cours et des parfums d alcôves de palaîsj nous sommes sous les pieds de la reine et au sommet de la couronne du roy, nous sommes tout.
' — Nous sommes, nous, la parure de TauteU
— Et nous, les soutiens du trône, sa gloire, l'expression des Gesta Det\ Nous fûmes rois de Jérusalem, nous étions à la peine et à rhonneur ; aidés de la bonne Lorraine nous avons chassé les léopards.
— Les abeilles à leur tour vous ont chassés. Nous sommes éternels, nous \ nous sommes la nature et la nature ne meurt pas.
— Vous mourrez comme symbole, le veau gorgé d'or remplacera votre gracilité.
— Nous rétoufferons de nos parfums, nous serons victorieux parce que nous sommes le besoin d une idée éternelle.
— Vous avez beaucoup d'ennemis.
— Hélas 1
— Bientôt l'arbre du mal n'a plus de fruits i et on fait des équerres avec le bois de ses branches,
— Hélas 1
— Celles qui vous tiennent en leurs doigts n-attirent plus les licornes; Tesprit de concupiscence se voit au front des vierges.
— Hélas!
— L'amour manque bientôt,
— Hélas!
— Les larmes sont moins douces et ne semblent plus de la rosée sortant de vos coroles-
— Hélas!
— Le coeur se sèche .et la prière se tarît,
— Hélas!
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— Vous VOUS vendez au marché.
— Qui nous cultive nous aime, qui nous achète se bénit.
— Vous n'êtes plus la science.
— Nous sommes la sapience.
— Nous étions frères autrefois.
— Hélas!
— Qui nous rendra notre antique splendeuri
— Qui me rendra votre fraternité ?
Alors sortit de sa gaine Tépée qui au talon de sa lame porte écrit : Aplanos. a grands coups, elle a taillé dans les lis en fleurs» parce que renaissante elle veut dire réforme; inconsciente elle a fauché les fleurs de lys^ parce que renaissante elle veut dire monde nouveau et tradition rompue.
Le grelot du cheval qui tout à Theure semblait venir de si loin est maintenant plus distinct; on entend le bruit de ses pas, et la nuit est si bien venue qu'on voit à peine la tour démantelée de Montraélian qui se profile à Thorizon sur un cîel moins sombre que sa ruine» Le roulier est un homme du pays, et comme il n*y a plus rien à voir, autant profiter de Thospitalîté qu'il offre et continuer la route couché dans les foins qui emplissent la charette. On y est bien, lentement bercé par les cahots de la voiture, le bruit des roues sur le gros pavé ne vous parvient pas à travers l'épaisseur des foins, seul le grelot monotone du cheval se fait entendre. Par le son, on suit les mouvements de tête de la bonne bête à moitié endormie, le gros pompon bleu lui roulant sur le front d'un œil à l'autre. Au-dessus de soi, Tinfini d'un ciel profond aux étoiles sans nombre, les peupliers en bordure de route qui semblent abaisser leur cime comme pour prendre au passage un peu de la senteur des foins, et là-bas vers le sud, bien que déjà loin de Paris, la lueur orangée des lumières de la grand Ville- A intervalles régnliers, une longue traînée de lumière froide traverse le cîel; partant d'un point de Thorlzon elle s'abaisse au point opposé, décrivant dans le cîel une grande courbe comme un éventail qui se ferme. C'est la lueur qui termine la haute tour ajourée comme le kreisker du pays de Saint- Fol, mais où les anges de la légende bretonne ne songent pas à se poser. Aman JEAN.
j^Ff\^^k-^F^Ff^?w^-^^yf^}^^
ICONOGRAPHIE DE ROLAND
L — 11 existe dans divers pays, particulièrement en Allemagne |
un assez grand nombre de monuments auxquels une tradition, qui paraît remonter au moyen âge, a appliqué le nom de Roland. C'est un témoignage incontestable, j'allais dire vivant, de la popularité qui, dans tout le monde chrétien, s*est attachée au neveu de Charlemagne jusqu'à en faire Tarchétype du héros chevaleresque ; mais ces oeuvres^ d'une valeur fort inégale, ne rentrent pas dans le domaine propre de riconographie* En France et en Italie, au contraire, nous rencontrons des monuments qui doivent être considérés comme la traduction plastique de ridéal enfanté par l'Imagination populaire et, si je puis m' exprimer ainsi par comparaison, crystallisé dans répopée du trouvère inconnu de Roncisvals.
Je dois, cependant, avant de vous conduire à Chartres, à Vérone, enfin à Brindîsî, mentionner un manuscrit allemand du Xir siècle, où Roland est représenté agenouillé et prosterné devant un ange, aux ailes relevées- Le messager céleste tient de la main gauche un sceptre fleurdelisé, tandis que, de la droite, il lève deux doigts pour bénir le héros. Diaprés la reproduction qu'en a donnée M. Léon Gautier {Chanson de Roland^ chez Marne), cette scène respire une incontestable grandeur. Si les mains de Roland sont rendues sans aucun souci de la perspective, le groupe est bien agencé, les attitudes appropriées et les mouvements vrais. Ce simple trait produit une impression qui reste gravée dans la mémoire.
Je dois aussi faire remarquer que les artistes se sont appliqués, à peu près exclusivement, à représenter la catastrophe finale, bien que, même dans la seule Chanson de Roland, il ne manque pas d'épisodes pour ainsi dire plastiques. Ce n'est pas un effet du caprice ou du hasard. L'épopée française du moyen âge est une épopée douloureuse, comme il y a ailleurs des épopées triomphales. Ce n'est pas le lieu de nous étendre sur les causes intimes et profondes de ce caractère; mais il faut relever qu*en s'y attachant, les artistes ont montré une intelligence très nette de l'œuvre qu'ils entreprenaient de nous montrer après l'avoir entendu réciter.
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IL — Le vitrail de la cathédrale de Chartres, consacré à Charlemagne, est trop connu par les publications de M, Durand et autres pour que je m'attarde à le décrire. Les Annales archéologiqms eu ont donné au trait, une petite reproduction très soignée.
Un médaillon rond, placé sur Taxe central, dans la partie supérieure du vitrail, représente Roland dans les deux actes qui ont précédé sa mort. Nous n'en sommes plus à nous scandaliser, de rencontrer
deux fois le même personnage dans un seul cadre, pas plus que de voir les Âîystères dramatiques placer les diverses localités à la suite les unes des autres sur le même terrain. Tout cela est affaire d'habitude ou de convention.
Dans Tune et Vautre scènes, le héros a les pieds cachés sous la même couche épaisse de guerriers étendus morts- La main de Dieu, issant d'en haut, sépare les deux figurations adossées de Roland.
Des vingt mille hommes que Charle magne a laissés à Varri èregarde, il ne reste plus qu une poignée. Roland, déjà blessé, prend son cor dont il n*a pas voulu user plus tôt. C'est pour rappeler Charlemagne qui a passé les défilés pyrénéens avec le gros de l'armée :
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Avec douleur, avec si graud effort, Le preus Roland a sonné de son cor Que le sang clair lui jaillit par la bonche ; De son cerveau les tempes sont rompues.
Charles, qui passe aux défilés, Teotend — Nayme rcntcnd; tous les Français l'enteiident. - , ■ J'entends le cor de Roland i, dit le Roi..-
Telle est la sccne que représente le médaillon à la droite du spectateur, et qui est reproduite ici d'après un dessin très net de M, Marcel Rouillard, membre de la Réunion artistique.
La pose générale est bonne. 11 y a une grâce juvénile dans la tête ; le bras droit est bien placé, ainsi que la main et le cor. Si les jambes ne sont pas tournées tout à fait comme il aurait fallu, Tensemble ne donne pas moins un bon spécimen du grand art verrier du xm^ siècle.
Si j'intercale ici quelques citations, c'est parce qu elles peignent^ pour ainsi dire, des scènes aussi dignes d'inspirer les artistes chrétiens que le suicide de Caton ou les frasques de Jupiter (i).
Les Français ont entendu : ils retournent sur leurs pas.
Les monts sont hauts et ténébreux et grands, Les vaux profonds, rapides les torrents.
Clairons sonnaient et derrière et devant :
Ils répondaient tous au cor de Roland, Le Roi chevauche avec emportement Et les Français courroucés et dolents.
Tous de leurs yeux pleuraient amèrement Et priaient Dieu de garantir Rolaud }usqu*ils viendront ensemble sur le champ.
Comme avec lui frapperaient- ils gaimenti Mais à quoi bon? C'est inutilement Trop ont tardé ? Ne peuvent être à temps.
Il n'était plus temps, Roland était resté seul après avoir vu fuir les Sarrazins-
Roland sent bien que la mort lui est proche-
Il ne veut pas laisser aux ennemis son épée Durandal et il s'efforce de la briser :
I, J ^emprunte ces translations en trançais quasi -moderne à rédition populaire (Palmé), dans les Classiques four ioust à 60 centimes.
Ce n*est le droit que les païens te tieniient : Par les chrétiens tu dois être servie.
Voîcî le sujet de la scène de gauche :
11 frappe encor sur une pierre grise ^ Plus en abat que je ne vous sais dire.
Grince Tacier^ ne llécliit ni ne rompt :
Contre le ciel Tépée a rebondi.
Le Comte voit qu'il ne la brisera.
Tout doucement il la plaint à soi-mcme :
* Eh! Durandal^ que tu es belle et sainte!
* Que, dans ta garde, il y a de reliques, ,_
fl Dent de saint Pierre et sang de saint Basile « Et des cheveux de mon sieur saint Denis, 1 Du vêtement de la vierge Marie! »
La verrière ne représente pas Teffort, mais Tafifaissenient du héros, sans doute pour faire comprendre qu il ne réussira pas à briser DurandaL L'effet voulu ressort bîeu de la tenue du corps et des bras, {A suivre.) A, d'Avril-
DE L^EMPLOI DU MÉTAL DANS LES CONSTRUCTIONS
{Fin,)
ATétat de fer, le métal ne se répand, dans les constructions civiles, qu'au milieu du siècle; il y fait son apparition timide en 1845, dans la construction des planchers. Le premier plancher à carcasse métallique fut imaginé par Perrignon et le brevet qui le protégeait fut pris le 22 mai 1845,
La propagation de Temploi de la fonte et du fer ne fut ni plus lente ni moins générale dans les constructions privées que dans les travaux publics; les témoins en sont nombreux autour de nous, citons au hasard : la charpente métallique élevée en 1S50-51 à la bibliothèque Sain te*Geneviève par Labrouste, « le premier qui osa mettre en œuvre
la fonte de fer d'une manière apparente et décorative (i) »; le palais de rindustrie qui abrita Texposition universelle de 1855 et dont les fermes de la travée centrale ont 48 mètres d'ouverture ; les charpentes métalliques de Tancienne gare Saint-Lazare^ de la gare Nord et de la gare d'Orléans ; le dôme du Val de-Grâce construit en 1863-64 ; la restauration de la salle de travail de la Bibliothèque nationale, due à Labrouste (1S6S}, et dans laquelle toute ^la décoration est tirée du métal lui-même.
Ea 1866, M, Ballu construit Téglise de la Sainte*Trinité ^dont le comble est métallique; en 1S67, Tarchitecte des Halles centrales élève Teglise de Saint- Augustin, dans laquelle le métal apparaît comme élément de construction et de décoration. Mais ni Ballu, ni Baltard ne sont les promoteurs de l'emploi du métal dans Tarchitecture religieuse, car, le 20 décembre 1855, on inaugurait, à Paris, Téglise de Saint- Eugène » due à M. Boileau, et dans laquelle les colonnes intérieures, les arcs, les galeries, les tribunes, les châssis des fenêtres et les combles sont en fonte de fer.
Dejïuis son apparition jusqu'à nos jours, le développement de Vemploi du métal est allé sans cesse grandissant; aujourd'hui, on le trouve partout : dans les gares de chemins de fer, les halles et marchés, les magasins, les casernes, les hôpitaux, etc-
L' exposition qui vient de se terminer à été la proclamation glorieuse du droit de cité du nouvel élément de construction dans les œuvres architecturales; elle a montré en même temps que les architectes n'ont pas fait moins dans les constructions civiles que les ingénieurs dans les travaux publics,
« Le fer, écrit M- A. de Lapparent, a envahi les édifices; il est devenu Toutil nécessaire de la circulation rapide; il a détrôné le bois dans la construction des coques de navire et^ sous forme d'acier, il permet de reculer presque indéfiniment les bornes de Taudace humaine en matière de travaux publics.
« L'Exposition de 1889 nous Ta montré apte à couvrir des espaces d'une portée invraisemblable ou à s'élever dans les airs à des hauteurs que nulle construction n^avait encore atteintes ; et, par un tour de force, dont le génie artistique de la France était seul capable, ces merveilles
I. Millet, Ehge de Laèrmtsfe
de l'indu strie, împrovisées en quelques mois, ont su revêtir, à côté de leur aspect colossal, une figure attrayante» nous dirions volontiers gracieuse, a
Le constructeur se trouve donc aujourd'hui en possession d'un nouvel élément de construction, le métal, qui, sous ses différents états — fonte, fer et acier — a fait ses preuves, que Ton connaît et auquel on peut demander de très grands services*
Comme tout élément de construction, il doit être employé avec discernement ; ile&t desmomiments, en effet, qu'on ne devrait jamais faire en métal, sous peine de leur imprimer un caractère en complet désaccord avec celai qu'ils doivent tirer de leur destination; mais, sans parler des cas extrêmement nombreux où 1 économie et les difficultés à vaincre imposent T emploi du métal » il offre , dans les seules œuvres d'art » un champ très vaste à Tartiste soucieux de la beauté de ses oeuvres.
Le métal tombera fatalement un jour sous Taction de la rouille qui le ronge lentement, mais sans trêve, et en aura raison avec la certitude propre aux causes permanentes quelque faibles qu elles soient. De plus les vibrations continuelles et les variations de température auxquelles, en pratique, il est soumis, modifient insensiblement sa texture et le rendent cristallin et cassant. Donc, inévitablement, une construction métallique sera de courte dur,ée. Conçoit-on dès lors un palais de justice, une mairie, un temple en métal? Ce serait évidemment là un non-sens! L'Église, manifestation d'une religion faite d'éternité, qui ne nous parle que d* éternité, qui répond aux révolutions et aux bouleversements qui emportent en cette vie les rêves et les travaux des hommes par raffirmation et la promesse d'une éternité d'un bonheur parfait et toujours semblable à lui-même, doit être une constructton majestueusement gracieuse, largement et solidement assise sur ses fondations, respirant la tranquillité que donne la certitude d*une existence perpétuellement heureuse. On n'écrira bien que sur la pierre ces consolantes promesses : une construction métallique sera légère, coquette, gracieuse; mais elle gardera toujours, quoiqu'on fasse, le cachet d'une chose passagère, provisoire,
Boileau, Ballu, Baltard eux-mêmes l'ont reconnu ; car ils se gardent bien, dans leurs églises, de faire paraître le métal à l'extérieur et s'ils ■nous le montrent à l'intérieur, c'est dans les formes et les proportions
que nos incomparables architectes du moyen âge ont données à la pierre.
Ce qui est vrai d*une église Test également de tout monument auquel sa destination doit donner un caractère de permanence.
Mais, s'il est des monuments dont la destination repousse l'emploi du métal, il en est par contre, et de très nombreux, qui s'accommodent très bien du nouvel élément de construction; il en est même qui, pour être en harmonie avec leur destination, doivent être construits en métal : personne n'a oublié l'histoire des Halles centrales de Paris ; la construction en fut commencée en pierres, en 1S53, Lorsqu'on dégagea de ses échafaudages le premier pavillon pour en £iire Tinauguration, il apparut si lourd, si massif, qu'il souleva une réprobation générale; les Parisiens le jugèrent et le condamnèrent d'un mot : ils l'appelèrent le Fort de la Halle. On dut le démolir- D'après les conseils d'Eugène Flachat, l'empereur se décida pour la reconstruction en métal; Baltard s'y résigna non sans résistance ni sans avoir traité d'engouement la préférence du public pour le métal, mais il ne dut pas s'en repentir et Viollet-le-Duc a pu écrire avec justesse ; a La Ville de Paris n a eu qu*à se féliciter d'avoir engagé un de ses architectes les plus renommés à adopter pour les Halles centrales les idées et les projets d'un ingénieur. »
L'œuvre de Bâltard a fait école : on ne construit phis aujourd'hui de marchés en maçonnerie. Citons encore, parmi les constructions auxquelles convient le métal :
- — Les gares de chemins de fer, qui doivent se développer et même se déplacer suivant les besoins du trafic que des causes multiples et complexes modifient et déplacent (i),
— Les magasins dont l'existence est essentiellement éphémère, parce qu'ils sont tributaires des changements des populations, de leurs besoins, de leurs caprices, de leurs modes.
— Les manufactures qui, le plus souvent, après avoir abrité pendant quelque temps une industrie florissante doivent disparaître devant une industrie nouvelle.
I, Tcinoin la gare Saint-Lazare qui, daos Vesprit de ses auteurs, devait servir de gare terminus à tous les chemins de fer français ; elle fut bientôt trop petite et ctut être reconstruite beaucoup plus vaste pour une fraction seulement des lïg"nes de rOuest.
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— Les hôpitaux qui doivent s'éloigner des agglomérations à mesure quelles se développent ou être démolis quand le réclame une mesure radicale de salubrité.
— Les bâtiments des expositions qui doivent s'élever, abriter pendant quelques jours les chefs-d'œuvres des arts et des industries, puis disparaître,
— Toutes les constructions en un mot dont Texistence soumise aux fluctuations de la fortune, des besoins, des caprices des hommes, est vouée par leur destination même, à une durée limitée.
Mais si le métal doit être exclusivement réservé aux constructions éphémères, on a donc eu tort de le faire servir à la construction des ponts et viaducs? Non, car le plus souvent, par suite des difficultés de fondations et de contructîons ou pour éviter des dépenses inacceptables, il fallait faire le pont en métal ou ne le pas faire du tout. Auraiton pu, par exemple, construire en pierre le pont de Garabit ? Pour les chemins de fer, la raison économique seule eût imposé le métal j si son emploi n*eût pas déjà été une condition stne qua non de la possibilité de leur construction.
Sachons donc gré au métal d'avoir rendu réalisables les communications nombreuses et rapides et aux constructeurs d'avoir su donner à Tutile des formes agréables.
Et que les artistes, amoureux à bon droit de leur art, se rassurent ; si le fer, par suite d'un engouement bien explicable, a fait quelquefois irruption dans le domaine qui doit rester réservé à la pierre, il en sera vite repoussé : Tarchitecture religieuse métallique, par exeraplej semble déjà aujourd'hui — en France du moins — condamnée et abandonnée. Il reste d'ailleurs au métal un champ assez vaste, dans lequel son emploi pourra se développer et se parfaire. • Et maintenant a-t-on raison de tiire que Ton ne peut rien faire de beau avec le métal? Cette affirmation est incontestablement démentie en ce qui concerne les ponts et viaducs et les marchés^ et il ne serait pas difficile de la combattre par des preuves puisées dans un grand nombre d'autres genres de constructions ; la dernière exposition, d'un avis aussi unanime qu'il est possible, a donné, dans plusieurs genres, de beaux échantillons d'architecture métallique.
Concluons donc que le métal est un auxiliaire dont les constructeurs peuvent et doivent tirer de grands et beaux effets ; quelques-uns
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y ont réussi. Si beaucoup nY sont point encore arrivés, cela pourrait bien prouver que Ton ne connait pas encore les règles de Tarchitecture métallique; il appartient peut-être à notre génération de les déterminer et de créer par- là rarchitecture du XIX'' siècle qui n'existe pas encore. Joseph Carlioz.
UN LIVRE D'ARTISTE
Quelques jours après leur entretien sur les salons, Tartiste et le critique se retrouvaient chez le philosophe» Le critique apportait un livre nouveau dont il rendit compte en ces termes :
« L'ouvrage que je viens de lire pourrait compléter ce que l'autre jour nous disions de Tart contemporain. Il est signé d'un nom illustre dans la peinture et dont Téclat dans les lettres, quoique moins vif» suffirait à plus d une ambition,
n L'auteur unit, dans une trame artistement ourdie, les événements de son existence, ses jugements sur les artistes contemporains ou les maîtres d'autrefois, et ses idées sur l'art.
«r On le trouvera peut-être un peu long dans ce qu'il nous apprend de son enfance, notamment au chapitre des gamineries : vitres cassées, tapis tachés, horloges dérangées au gré de la paresse. Néanmoins ces détails ont une portée ; ils procèdent de la même inspiration qu'un joli tableau d'il y a quelques années, popularisé par la gravure et qui représente un baby versant dans la montre de papa ou de maman une cuillerée de lait. Tout ce que fait cet âge sanspîtîé^^t délicieux ; par malheur, Venfant a souvent conscience de rimpression qu'il produit et, calculant ses effets, il cesse d'être naturel. Telle est la force de sa vanité naissante.
*£ Bon! voilà que je parle comme un Père de l'Eglise ; n'est-ce pas saint Augustin qui discerna un jour, dans un enfant que sa nourrice allaitait, des signes notoires de jalousie? « Trace évidente de la concupiscence, s'écria*t-il, effet du péché originel! ^ Et il donna sans
ï. La Vie d'un ariisie. Ari ei naiure, par Jules Breton*
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doute aux parents le conseil de ne pas perdre de vue cette vérité s'ils voulaient remplir avec intelligence leur devoir d'éducation- Par malheur, à notre époque, on a changé cela : volontiers on traite d'hallucinés les saints que ravit en extase Tidée de TEnfant-Dieu et de sa crèche ; maïs les babies modernes qui n'ont rien de divin provoquent des extases moins raisonnables.
« Rien dans ce que dit notre auteur ne permet de supposer qu'il ait été Tobjet d'un pareil culte. Toutefois, parmi les premières influences qu'il a subies, il en est certainement de regrettables ; et comme c'est lui-mêrae qui nous en parle, nous ne serons pas plus indiscrets que lui en nous y arrêtant pour les apprécier- Prenons ces détails comme des documents qui éclairent la situation morale et religieuse d'une honnête famille française entre 1830 et 184S : ces documents auront sur ceux de Zola le double avantage de la décence et de la vérité; et quoi que nous puissions y trouver à redire, remercions Tauteur de nous les faire connaître. On sympathise toujours avec la bonne foi,
<f Son père, nous dit-il» se crut longtemps légitimiste parce qu'il avait été présenté au roi Charles X par le duc de Duras. Mais il y avait dans la famille un oncle Boniface qui le désabusa vers 1840 et lui démontra qu'il était républicain ; les maladies mortelles couvent longtemps avant d'éclater- C'est bien là, prise sur le vif, la transformation d'opinions qui, vers cette époque, s'opéra dans tout une partie de la société.
< Chose plus grave, cet oncle Boniface qui découvrait chez les autres le microbe de la République était devenu lui-même un disciple de Fourier, de Voltaire et de Rousseau. Du reste, profondément sympathique dans le portrait que son neveu trace de lui, le cher homme fait penser à ces vers écrits en 1835, et auxquels on trouverait Taccent du désespoir si l'on ne voyait à la signature qu'ils ne sauraient venir du cœur :
De quel nom te nommer, heure trouble où nous sommes? Tous les fronts sont baignés de livides sueurs^ Dans les hauteurs du ciel et dans le cœur des hommes Les ténèbres partout se mêlent aux lueurs (i),
i. Victor Hugo, Us ChanU du crépuscule. Prélude.
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Tels furent, Voltaire, Rousseau, et toute la littérature contemporaine aidant, les stigmates de la génération à laq^ueUe appartenait ronde Bomface»
« Cet oncle eut un jour son heure de désespoir, un désespoir sincère, qui ne s'évapora pas en belles strophes, mais qui trouva une expression plus touchante et plus efficace» Mal en aflaires, errant dans une forêt, hanté déjà par des pensées de suicide, il retrouve dans un arbre auquel il allait peut-être se pendre une image de la Vierge qu'il connaissait de longue date ; il s'agenouille, il prie, et rentre chez lui, consolé sinon converti. Pendant de nombreuses années, il put encore prodiguer à sa famille le dévouement dont son. neveu ne parle qu*avec un attendrissement communicatîf.
« Au récit que Tauteur fait de son passage dans un collège ecclé^ siastique, on devine, — peut-être est-ce jugement téméraire, — que l'influence de Tonde Bonifiace ne favorisa pas chez lui le développement de Tesprit religieux. Au point de vue des facultés naturelles, il semble qu'elle fut plus salutaire. Mais quittons une fois pour toutes les communications intimes : à mesure, du reste, qu'il avance dans sa vie, Tautetir se montre plus sobre de détails. Après son mariage, il se borne à nous faire entrevoir par échappées la réalité et la dignité de -^ son bonheur domestique. Pourquoi nous faut-il vivre dans un pays ' où une telle situation mérite d être signalée aux artistes comme une leçon capable de compenser de tristes exemples et de plus tristes: théories?
€ L'auteur, de plus en plus discret sur lui-même, n'en donne que plus de relief à |sa personnalité quand il juge ses confrères ■ et ses maîtres ou quand il formule ses idées sur Tart, On pourrait, si je ne me trompe, retrouver dans tel détail de sa vie d'autrefois la clef de tel jugement ou de telle tendance qui le caractérise aujourd'hui.
tf Ses premières lectures Tavaient mis en relation directe avec les maîtres du xvii* siècle, et ce fut entre tous La Fontaine et Racine qui le frappèrent davantage. Quel est, en France, l'enfant bien doué dont l'imagination ne s'est pas joyeusement épanouie à lire les chefsd* œuvres du bonhomme? Sans doute, il n'y voit pas tout ce qu'il y verra plus tard; mais il y peut voir assez pour s y plaire, et c*est bon signe. Le goût de Racine suppose une nature plus délicate, et, dans
le plaisir que notre auteur ressentait à Athaite, je trouve, ai je ne m'abuse, une exquise originalité- Ce vers :
Et du temple déjà Taube blanchit le faîte,
évoquait en lui des visions de crépuscule faisant ressortir dans les -murailles de rédifice, au sortir de la fluît, Tare te des contours ; indice précurseur des facultés pittoresques et littéraires dont la nature l'avait doué dans une mesure inégale* Je ne vois pas qu'il dise un mot de Fénelon : il est probable que le pastiche alexandrin du pieuse évêque, pétri de bonnes intentions, mais dépourvu delà moindre chaleur vitale^ allait peu à Tenfant qui, devenu homme et voyant à Londres les marbres de Phidias, trouvera, pour les qualifier, cette heureuse expression : ridéal vivant*
« Ce sens idéal de la vie qu'il loue dans Phidias sera peut-être un ijour, pour ceux qui auront à apprécier son œuvre, la note caractérisa clique : j*en trouve la preuve dans les trois toiles de lui que possède actuellement le Luxembourg (i). Au point de vue littéraire, c'est précisément ce qui caractérise le mieux les deux poètes favoris de son enfance, du moins dans notre littérature classique. Oserai-je ajouter j|ue, pour quiconque peut le lire en grec, c'est aussi, par une raison esthétique supérieure à toute raison critique^ ce qui rend indiscutable la personnalité d'Homère? Mais il ne semble pas que notre auteur, si apte à profiter de Phidias, ait pu remonter directement à rinspira- ;teur de Phidias. Au point de vue plastique, le sens de la vie s'est dé- TTéloppé en lui dès la première enfance, au spectacle de la campagne *t des paysans : il en a le culte fervent, sincère, naïf dans l'acception où naïveté est Topposé de tout esprit de système. Cette ferveur jette sur les choses d'étranges lumières ; tel geste, nous dit-il, admiré dans la sculpture antique, se retrouve, pour qui sait le voir au passage, dans une petite glaneuse tout d'abord insignifiante ou dans un simple manœuvre. Cela peut surprendre le bourgeois ; mais, à mon avis, rien u'est plus vrai. Pas plus tard qu'hier, aux environs de Paris, je voyais une vieille femme portant un bonnet dans le genre de ceux qu'on voit aux paysannes de Millet; veuve depuis quelques jours après cinquante-deux ans de mariage, elle pleurait son mari avec lequel elle
I, Le Rappel des Glaneuses (1859), lu Bénédiction des Blés (1853), ^df Glaneuse (1877), citées dans Tordre des salles où elles sont placées.
avait vécu tout ce temps c sans un mot », et se désolait de n*avoir pas de quoi « lui mettre une croix sur la tombe » , A deux ou trois reprises, elle pencha de côté son vieux profil ridé, certainement beau et frais jadis, maintenant encore régulier : ce ne fut qu'un éclair, mais, — étais-je sous Tinfluence du livre dont je rends compte? — j'eus la même impression qu'au Capitole, il y a quelques mois, devant Hécube au désespoir.
La faculté de surprendre Tidéal au spectacle direct de la réalité vivante est dans tous les arts la caractéristique de la vraie vocation. Les théories contraires ont beau en détourner, si Ton est doué on y revient. Parfois la théorie embarrasse l'inspiration dans le convenu; parfois, sous prétexte de Ten aflfranchir, elle la jette violemment hors des voies, l'appauvrit, la détourne des grands modèles qui, quelquefois désespérants, n*en sont pas moins des appuis- Tel est^ dans les lettres et les arts, le double écueil auquel on risque tour à tour de se heurter, mais qu'on évite quand on en vaut la peine. C'est, à nous en tenir à deux appréciations de notre auteur, la leçon que nous donnent Ingres et Courbet. Le premier, dans un moment de génie, échappe au laboratoire classique de David, et malgré de grandes inégalités, remonte avec les vrais Grecs au contact de la nature. Le second, homme de grand talent, mais de vanité plus grande, a le tort de tout dater de lui-même, tandis que ce qu'il a de meilleur est dû aux études furtivement poursuivies dans les salles du Louvre.
Le Louvre ! notre auteur n'est pas homme à dissimuler ce qu'il lui doit : Poussin, Rembrandt, lui ont peut-être inspiré les plus heureux passages de son livre. On aime après Tavoir lu à aller revoir les Disciples d'Emmaûs, Ruih et Booz, les Raisins de la Terre-Sainte. On peut sans le flatter au rang oii il est arrivé, dire que cette peinture a un air de parenté avec la sienne. C'est du moins pour le spectateur attentif le même genre d'impression fort bien défini par lui dans un autre passage : l'éveil d'une idée à la vue d'un tableau avant même la perception distincte des objets, ceux-ci ayant avant tout la valeur de termes représentatifs. Maïs n'est-ce pas là d'ailleurs ce que tous les maîtres atteignent et ce qu'ils sont seuls à atteindre ?
Vous avez pu à ces diverses appréciations deviner les deux idées dont notre auteur s'inspire dans toute sa dogmatique de l'art : exprimer l'idéal, mais l'exprimer dans les conditions vivantes ou la nature
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nous le fait entrevoir. Arrière rimitation plate et soi-disant fidèle des décadents de toute boutique ; réalisme, naturalisme, impressionisme. Arrière aussi le convenu morne et mort, Télégance momifiée des pseudo-classiques. L'art, ajoute-t-il, ne sera jamais que le partage d'une élite : ne produit pas qui veut dans ces conditions, et même ne goûte pas qui veut à cette hauteur les fruits de Tart. Entrez dans une exposition, cherchez où s'arrête la foule : aux habiletés de main d'un ouvrier qui s*en tient au trompe rœîl. L'élite seule, là même où le procédé sera imparfait, voit à la peinture ce que Tartiste a vu aux objets qu'il a peints; seule, à travers les fluctuations de la mode, elle remonte à ce qui dans Tart participe des idées éternelles,
a Ces opinions, je Ta voue, ne sont pas neuves, mais elles ont le mérite de venir d'un maître dont l'autorité proteste contre les affirmations contraires de tendances néfastes. Je me fais peut-être illusion, mais j'aime à voir dans ce livre comme le point de départ d'une réaction salutaire dans les arts et peut-être dans les lettres. Vous y découvrirez sans doute des lacunes et des imperfections, mais vous trouverez juste, pour ce qu'il est, de lui faire bon accueil. »
■ Après un instant de silence le philosophe prit la parole : < Vous ne craignez pas que vos airs enthousiastes compromettent votre réputation de critique. A vous entendre, le livre est sans reproches ; du moins, après ce que vous en avez dit, il faudrait, si Ton tenait à lui en faire, se donner la peine, ou, pour entrer dans vos goûts, le plaisir de le lire soi-même. Je me contente aujourd'hui de ce que vous venez de dire ; cela offre matière à d'utiles réflexions.
Œ Et d'abord n*est-ce pas un signe des temps qu'un livre, où de votre aveu il n'y a que les vieilles idées du sens commun, vous paraisse un si heureux événement? Que d'idées fausses votre joie ne fait-elle pas supposer dans Taîr ambiant ! Notre atmosphère intellectuelle est profondément viciée, la raison baisse, les idées traditionnelles que Platon tenait en tel honneur, — c'est un caractère trop peu remarqué de sa philosophie, — sont chez nous en tel oubli que ceux qui les retrouvent semblent faire une découverte. Cette situation est générale, elle s*étend à tous les domaines de la pensée en dehors de la sieuce proprement dite. Et voilà qu'un membre de Tlnstitut, de cet Institut qui a le triste privilège d'ouvrir ses portes à tant de malfaiteurs intellectuelSi nous crie à propos d*art ; Croyez aux règleSj ayez le culte
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des maîtres, et par la porte que j*entrebaîUe sur ma vie privée, apprenez qu*à Tinverse de ce qu'ont écrit qelques-uns de mes coûfrères passés, présents ou futurs de T Académie française, la création du beau n'a rien d'incompatible avec le respect des vertus domestiques. Le pot au feu n'a pas éclaboussé ma palette.
« Je ne veux pas rechercher si au fond de cette bonhomie ne se cache pas quelque intention vaniteuse : le philosophe s'arrête le moins qu'il peut aux causes secondes. Mais vous avez parlé de lacunes, et il en est une qui me préoccupe : à propos de cette expression de l'idéal dont Tautcor parle si noblement, je ne vois pas qu'il soit question d'idéal religieux. Notre ami l'artiste, qui n'a pas encore ouvert la bouche, pourrait à ce sujet nous communiquer ses observations, * Ainsi mis en demeure l'artiste commença par se récrier* tf La question appartient à la philosophie : elle n'est pas de ma compétence.
— La meilleure philosophie , répliqua le philosophe est celle de tout le monde : c'est du moins un point de départ ; dans toutes nos recherches il nous est bon d'interroger d*abord le sens commun, L'arofument le plus fort dans les démonstrations les plus délicates est souvent emprunté au langage usuel. Ainsi, cher artiste, parlez comme tout le monde, mais parlez,
— Je m'exécute, fit lartiste, et, philosophe sans le savoir, je commence par une définition de terme, puis je ferai une distinction sur cette définition. Ces termes d'art religieux ont un sens large et un sens restreint.
ï Au sens large, je crois pouvoir dire que toute œuvre d'art dont le but est légitime, appartient à Tart religieux : il y a évidemment entre la vérité esthétique et la mystique chrétienne un point de contact que sans doute je ne vois pas très bien, mais dont j'ai le pressentiment, et qui souvent m'a inquiété, La nature est l'œuvre de Dieu, il y a mis le reflet de ses perfections, et c'est ce reflet que nous condensons pour ainsi dire dans nos œuvres, tous tant que nous sommes, peintres, sculp^ teurs, musiciens, poètes* Le nombre et la mesure nous poursuivent, nous tourmentent ; c'est là ce que nous essayons de rendre. Mais le nombre et la mesure ont les conditions de Tordre, et Tordre est la pensée de Dieu ; donc toute image de Tordre nous ramène à la pensée de Dieu. Je sens combien mes paroles sont imparfaites ■ je ne sais trop
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SI, prises contre mes intentions, elles ne pourraient pas s'interpréter en mauvaise part» mais je reste convaincu qu*il y a de la vérité dans cette proposition : que toute véritable œuvre d art a un caractère religieux. Je n*en excepte pas les natures mortes dès qu'à proprement parler elles deviennent œuvres d'art,
ts Au sens restreint Tart religieux est celui qui s'occupe de sujets religieux : en ce sens c'est aux sujets traités qu'on distingues! la peinture^ la sculpture^ la musique, la poésie» sont ou non religieuses. Mais cette distinction est toute de surface : qui ne voit que» pris en ce sens, fart religieux peut n'être qu'un cadavre? Rappelez- vous à nos dernières expositions, ces christ à tête de bédouins^ pareils à ceux qui ont dû mystifier Renan sur les bords de la mer Morte; comparez-les, je vous prie, à quelque soleil couchant du Lorrain, ou à cette Béfiédtcdictwn des Blés du peintre qui a écrit le livre dont nous écoutions tout à rheure le compte-rendu^ et dites-moi, des deux sortes de tableaux» laquelle éveille le plus en vous le sens du divin,
û J*ai tout dît.
— Et, reprit le philosophe, je ne puis regretter de vous avoir fait prendre la parole. Peut-être n'êtes-vous pas complet mais vous me semblez exact. Une seule observation, et une proposition, pour finir aujourd'hui- Votre manière d'entendre l'art religieux au sens large appelle une question ; celle qu'on appellerait en psychologie de la subordifiation de nos facultés, et qu'en esthétique nous pouvons nommer des rappûris de l'Art avec la Raisoit et la Morale. Voilà un sujet tout trouvé pour un prochain entretien ; si notre ami le critique veut bien continuer à nous servir de secrétaire et de rapporteur, nous ferons œuvre utile • »
La proposition fut adoptée et les trois amis se séparèrent sur la promesse d'une prompte réunion. Bernon,
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Lecoy de la MAitCHE (A.) — Le Ireisieme siècle artistique Lille, Dcscléc, de Brouwer et Cic, îo-8 de 430 pag^cs*
Ceci n^est point uoe dissertation d* arche olog-uc dïsséquaat minutieusement rune après Tautre les épaves d'un grand si t: de, c'est Tœavred'un écrivain tout pénétré d'un Bujet^qu*il connaît et qu'il aime, et s'efforçant de faire revivre dans ua tableau d'ensemble une merveiïlcusc époque pleine d'orig^in alité et de grandeur. Rien n'est laissé de cùté depuis les finesses de la miniature et de rorfévrerie jusqu'aux splendeurs de nos cathédrales, L^auteur établit solidement Torigine toute française de cette architecture gothique, dont les Anglais et les Allemands surtout ont parfois cherché à s'attribuer T invention* Cest en passant, et sans aucune pédanterie, que M. Lecoy de la Marche définit le sens du mot ogi'^e^ assimilée ordinairement à Tare brisé lequel est donné|à tort comme Tunique caractéristique du gothique*
Ce Hvre n'est point fatiguant et morose : il est écrit d'un style iacile et agréablement illustré d'un très grand nombre de gravures ; il s'adresse non à quelques spécialistes, mais à tous ceux qui ont l'amour de l'histoire et le culte du beau.
Par VILLE (Henri de). — VExposliion universelle, Paris, Rothschild, 1890, in-5 de 710 pages et 700 gravnrcs.
Les innombrables curieux qui ont visité rEsposîtinn universelle de 1889 auront plaisir à revoir, en l'agréable et instructive société de M, de Par vil le, ces merveilles disparues, L'ouvTage tout intéressant qu'il sait n'en conserve pas moins cette précision et cette exactitude scientifiques qui ont depuis longtemps fait goûter de tous les (ouvres de ce savant écrivain.
Inutile d'insister 3ur Pillustration de ce beau volume» il snffira de faire remarquer que pour 710 pages il y a 70fj gravures, la plupart très soigneusement exécutées,
Le Gérant; Eugknb BEL VILLE-
pAtis, -J.UËrscli, imp.ââ, TL Defirertnoi;b«re»i
LA GRANDE PROCESSION D'ANVERS
Le dimanche j 17 août j a eu lieu dans la splendîde cité d'Anvers une de ces solennités religieuses et nationales qui mettent tout un peuple en allég:resse et provoquent cher Tétranger qui en est témoin une admiration mêlée de regrets. Jadis la France eût rivalisé avec la Belgique de foi et d'enthousiasme chrétien ; ou pour mieux dire^ elle le ferait encore^ si, sous prétexte d'assurer Tordre public, on n'interdisait pas à la majorité des citoyens de manifester en dehors des temples catholiques les sentiments de religion dont ils sont animés.
Les Belges, bien que divisés en partis politiques très ardents à Tattaque et à la défense, n'ont pas encore eu l'idée, grâce à Dieu, de supprimer ces fêtes populaires. Et la liberté ne s'en porte que mieux. *
On sait que la cité d'Anvers a toujours été spécialement dévouée au culte de la sainte Eucharistie, Au commencement du Xli" siècle, tandis que la Belgique entière était en proie aux dissensions religieuses, un fanatique, du nom de Tanchelin, se mit à prêcher, en pleine ville dAnvers» une doctrine aussi absurde qu'impie. Sa fureur 5 acharnait surtout contre le divin Sacrement de l'autel, et ce précurseur de Luther avait entraîné déjà à sa suite une grande partie du peuple.
Ce fut alors que Dieu suscita, pour venger la vérité et l'honneur de son nom, un saint admirable, Norbert, le fondateur de l'ordre des Prémontrés, pour réparer les ruines accumulées par l'hérésie, parcourut les villes et les campagnes, remuant les âmes par son éloquence, les convertissant par ses miracles et plus encore par l'exemple de ses vertus.
Il ramena les égarés, confondit l'hérésiarque et conquit à tel point
raffection des Anversois, que les chanoines de Saint-Mtchel, voulant
Imoigner leur reconnaissance au grand apôtre, lui abandonnèrent
:ur église, desservie dès lors par ses pieux disciples et se retirèrent
ns une humble chapelle de Notre-Dame qui devint le berceau de la
lagnifîque cathédrale d'Anvers,
Hotei d*Art, 15 St^ptembrc 1850. — N* 7.
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Tels étaient les glorieux souvenirs du passé qii*il s* agissait de faire revivre. De plus, cette année ^ un événement considérable contribuait à relever encore Téclat de la (ète traditionnelle. La ville d'Anvers donnait une cordiale et généreuse hospitalité aux nombreux adhérents du Congrès eucharistique, ouvert solennellement le samedi, i6 août, dans la chapelle du collège des Pères Jésuites, au sondes cloches de toutes les églises de la ville.
Le lendemain, une foule immense encombrait dès la première heure les rues, les places, les boulevards. Les pèlerins étaient accourus de la Belgique entière, de la Hollande et de la France.
Le conseil municipal du lieu, radical pourtant, s'était montré moins sot que beaucoup d'autres que nous connaissons ; ne pouvant pas, évidemment, s'associer à la fête religieuse sans se brouiller avec les frères et amis^ il avait eu Tingénieuse idée de choisir le même jour pour célébrer Tanniversaire du roi, ce qui lui permettait de pavoiser et d'illuminer, saiva fide, les monuments publics. Tout le monde a ri de ce petit subterfuge, et plus que tous les autres, ceux qui l'avaient inventé.
Il était impossible de pénétrer dans la cathédrale pour la grand messe, sans une carte d'entrée. Malgré cela, le vaste édifice était comble. L'office terminé, la procession se mit en marche et poursuivit son long itinéraire par le marché aux gants, le marché au blé, la Grand'- Place, le canal au Fromage, la courte rue Porte -aux -Vaches, la rue aux Laines, la langue rue des Claires, la place de Meir, où se dressait un magnifique reposoir. Une madone assise, tenant son divin Fils sur ses genoux, en faisait le principal ornement. Presque toutes les maisons étaient décorées de riches tentures, de cierges allumés, de verdure et de fleurs, de drapeaux aux couleurs belges et pontificales.
De Tangle du reposoir où nous étions parvenus à nous établir, le spectacle était incomparable. Une foule houleuse débordant des trottoirs dans la rue» des hommes grimpés sur les toits pour mieux voir, des femmes, naturellement plus curieuses encore, manœuvrant pour parvenir jusqu'à la première rangée des spectateurs, et pour coi?*"^"^*' tout ce monde, quelques sergents de ville et un officier de j^ rouges, congestionnés, faisant de leur corps une barricade n-^' qui cédait parfois, il le fallait bien, à une poussée formidable.
Comment donner une idée de cet interminable défilé?
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En tête la croix et ses acolytes, suivis de la musique du 7® de ligne. Puis, quatre-vingt-dix-huit bannières, toutes plus riches les unes que les autres, précédant chacune une paroisse et de nombreuses confréries : bannière de Saint-Roch, église Notre-Dame, avec les confréries de la province d* Anvers, des provinces de Flandre orientale et de Flandre occidentale; bannières de Téglise de Saint- Antoine, avec les confréries de Liège, du Brabant, du Hainaut; bannière de Notre-Dame de la Treille, et députation de Lille et de Soissons... Voici venir le chœur des congréganistes et les corps de musique^ et immédiatement après les cartels des corporations et des gildes ouvrières : gaziers, cordonniers, maçons, ouvriers en tabac, ouvriers de raffineries» charpentiers, peintres, ouvriers voiliers, bateliers, carrossierS) ébénistes, forgerons, boulangers, tailleurs, magasiniers, ouvriers en soie, constructeurs de têtes de mores, etc., etc.
Et maintenant voyez passer les écoliers et étudiants de toute école, ceux de l'institut de Saint-Ignace et du collège Notre-Dame, ceux de runîversîté catholique deLouvain, a lasodalité des jeunes Anversois », les hommes mariés sous le titre des « Epousailles delà sainte Vierge », les bannières des âmes du Purgatoire, de saint Jean Berchmans, de Notre-Dame de Lourdes, des saints Anges....
Encore une musique militaire, celle du 5® de ligne, et le défilé interminable recommence, défiant 1 enumération la plus homérique.
Un grand remous se fait dans la foule, on s'écrase quand apparaît la vénérable statue de Notre-Dame, Tauguste patronne de la ville, portée en triomphe sur les épaules de douze hommes, magnifiquement vêtue de soie brodée d*or et de velours, couronnée de perles et de diamants qui scintillent au soleil, comme la mystique couronne d étoiles de l'Apocalypse. Cest admirable! On est saisi, ému, on sent les larmes monter aux yeux. Les cantiques se mêlent à la récitation du rosaire. Cinq mille cierges forment une double guirlande de lumière, et ces cierges ne sont portés que par des hommes, graves, recueillis, convaincus, à l'attitude fière, de vrais chrétiens. J'admire njic "^?Tguilliers des paroisses, parmi lesquels on signale des députés, .inds seigneurs, en costume de soirée, habit et cravate blanche, ■ du long manteau xvi® siècle, en soie noire bordée de larges vertes» bleues, rouges... C'est fort beau et d'un grand effet. ia suite de la musique du 6^ de ligne, viennent enfin les reli-
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gieux. Pères du Sacré-Cœur, Rédemptoristes, Jésuites, Capucins, RecoUets, les révérends chapelains, les révérends vicaires, les très révérends curés, les abbés mitres de Mondaye, de Grimberg-hen, etc., leurs Grandeurs Nos Seigneurs de Constance, des Ortos, de Gand, de Luxembourg, d'Arras, de Selford, de Tournai, de Liège, de New- York, de Cagliari, primat de Sardaigne et de Corse, le nonce apostolique, Mgr Nava di Bontife, archevêque d'Héraclée. Tous font un cortège d'honneur au très Saint-Sacrement, porté par Son Eminence le cardinal Goossens, archevêque de Malînes» entouré des quatre étendards du Saint-Sacrement de Téglise Notre-Dame et des lanternes de toutes les confréries.
Le dais est suivi des vicaires généraux du cardinal, de plusieurs prélats de Sa Sainteté et de MM. les MarguiUiers et membres des conseils de fabrique des églises paroissiales de la ville- La procession, sortie de la cathédrale vers onze heures moins le quart, n'y rentrait qu à trois heures de l'après-midi.
Jl ne manquait à ses splendeurs renouvelées d'un autre âge, que la présence de Charles V et de sa cour. L'illusion était d*autant plus facile, à cette réminiscence du passé, que nous nous trouvions, sur cette vaste place de Meir, auprès de la riche demeure de Rubens. 11 aurait fallu le pinceau magique du grand peintre Anversois pour représenter, dans son éclat, cette solennité religieuse où rien ne manquait, ni la splendeur d'un beau soleil succédant aux orages des derniers jours, ni Tordre admirable qui régnait parmi tous les groupes massés autour de leurs chefs et de leurs bannières, ni Tanimation pieuse et joyeuse à la fois des spectateurs. A peine j de loin en loin, un chapeau restait sur la tête de quelque libre-penseur, protestation ridicule contre une manifestât ion spontanée de foi et de piété catholiques.
Le soir, la ville presque entière était illuminée. Les gares regorgeaient de voyageurs attardés, qui regagnaient en famille les localités voisines ou les contrées éloignées.
Les plus indifférents éprouvaient un sentiment indéfinissable de joie pure, et plus d'un des curieux venus, comme à un spectacle, à < solennité religieuse a dû remporter au fond du cceur une impre£ salutaire.
Pour moij je me disais, au soir de ce beau jour : Je défie ^" gouvernement le plus riche et le plus fort^ d'organiser une f€„
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cîelle qui puisse rivaliser tant soit peu avec une explosion si spontanée de foi et d'amour pour le Dieu présent dans le Sacrement de
l'auteL
ICONOGRAPHIE DE ROLAND
m, — Puisque nous avons associé ici deux formes de Fart qu'il ne faudrait jamais dîsj oindre j il me sera permis d*entrer en Italie par trois vers de Dante, Il a entendu un cor retentir :
Dopo la dolorosarotta, quando Carlo Magao perde la sauta gesta^ Non sonô si terribilmentc Orlando,
Je mentionnerai d abord deux figures sculptées qui représentent Roland et Olivier sur le porche de la cathédrale de Vérone. Ces statues, qui ont été souvent reproduites, notamment par M. Léon Gautier, ne méritent guère de nous arrêter : elles sont du XU^ siècle et ne font pas pressentir les splendeurs du XlU*.
Nous arrivons à un monument capital, qui a été divulgué en France par M, E. Muntz (i), et dont nous donnons une reproduction.
'.v^vt^.
._ représentatîûn que nous voyons ici, est un pavement, ce qui
Eiudes icùHùgrapkîques ei arckioïogiques sur h moyen âge, — Chez Leroux, ; la petite bibliothèque d'art et d'archéologie.
explique la simplicité et la nature des moyens employés^ sans justifier les incorrections, mais sans nuire à la sincérité de Texécution et à la grandeur émouvante de l'impression. U a été exécuté en 1178 par un prêtre, nommé Pantaléon, sur Tordre de rarchevêque de Bnndisi, Guillaume, qui était d'origine française. Je croîs que Tartiste connais* sait seulement la chronique deTurpin.
La partie inférieure est un combat, dont je n ai pas bien réussi à saisir la signification. Dans la partie supérieure, voici d'abord deux cavaliers armés : des inscriptions indiquent que le premier est rarchevêque Turpin et le second Roland. La figure de Turpin est tournée vers le cavalier qui suit. La main droite semble indiquer une voie à suivre. Passons à la droite du spectateur : c'est la mort d 'Olivier (Alvier). Le héros est couché.
Suivant Tusage du moyen âge, 1 ame, ou plutôt la figure de la vie terrestre, s'échappe sous la forme d'un corps beaucoup plus petit. Quelques fragments indiqueraient qu'elle est reçue au ciel par Dieu ou par un ange. Olivier couché est démesurément grande bien qu'il ait été de courte taille. Dans la petite figure qui représente l'àme, le mouvement des bras vers le ciel est admirablement, je ne dirai pas rendu, mais indiqué. Il m'a rappelé les bras de la Madeleine du Gioito, aspirant à Notre-Seigneur dans le Nolime tangere. Voilà de ces effets, comme celui du ravissement au-dessus de terre, où le moyen âge a excellé et n'a jamais été surpassé ni même égalé*
Quand Roland voit que mort est son ami, ^ ,
A le pleurer, il se prend doucement ;
€ Mon compagnon, vous étiez trop hardi.
« Des jours, des ans ensemble avons été.
« Mal ne me fis, ni je ne t'offensai.
Et quand tu meurs, ce m'est douleur de vivre- j
Tel est le sentiment que représente la figure placée debout aux pieds d'Olivier, penchée et s'appuyant sur une grande épée. A mon avis, elle le représente très bien. Assurément, les jambes (comme dans toute cette composition) sont déplorables ; mais que voulez-vous? C'est émouvant. Les bras sont disposés très adroitement» l'un sout*^ corps siu: l'épée ; la tête est penchée sur l'autre bras.
Entre les deux cavaliers dont j'ai parlé d'abord, et la mort d ' vief , l'artiste a représenté une scène qui est assurément la plus b
de répopée française, peut-être de toutes les épopées, Roland et Turpin restent seuls sur le champ de bataille- JL^'archevêque va mourir le premier. Roland lui dit :
c Nos compagnons, qui nous étaient si chers, « D s sont tous morts ; ne les oublions pas, t Je vais aller les chercher dans Ja foule
* Et devant vous les porter et ranger, i Roland tout seul, par le clianap de bataille, Fouille les vaux et fouille les montagnes,..
Le pieux Roland les a pris un à un,
Les a portés tous devant Tarchevêquô Et les a mis en rang à ses genoux*.. Roland retourne ; il cherche dans le champ.
Lors, il retrouve Olivier son ami, Contre son sein étroitement l'embrasse.
Du mieux qu^il peut revient à l'archevêque, t Sur un écu près des autres le couche,,*
Turpin ne peut sVmpêcher de pleurer, '
Lève la main et puis il les bénit,
1! dit après : * Yons eûtes du malheur I
€ Seigneurs, que Dieu place toutes vos âmes
* Au paradis parmi les saintes fleurs... i
Roland est représenté transportant assez adroitement un corps, celui d*01ivîer sans doute » pour le placer auprès des autres chevaliers déjà rangés sur la terre. On ne voit pas larchevêque; mais un ange descend ou plutôt tombe du ciel, on ne sait trop comment. Les jambes d'Olivier sont encore tout à fait manquées. Au-dessus de son corps, est un objet en forme de violon avec un appendice étroit, que je n'ai pas compris.
Puisse notre essai iconographique servir à montrer quel effet les arts plastiques peuvent obtenir en s'inspirant des œuvres chrétiennes et françaises!
A* d'Avril,
Membre de la Société de Saint- fe an.
ÎMî^M^^iM^tô^^^^^^^
RAISON ET INSPIRATION
« Vous prétendez, mon cher philosophe, tirer de ce que vous m'avez fait dire la dernière fois, une théorie des rapports de Tart avec la morale et de la subordination des facultés entre elles, A votre tour de parler, car pour le coup cette démonstration est exclusivement de votre compétence. »
Ainsi s'exprima l'artiste au début de la réunion suivante.
« Je ne dirai que quelques mots, répondit le philosophe ; je poserai la question, puis je demanderai au critique de l'éclaircir par ses développements. Autrement je courrais risque de répéter en moins bons termes ce que de plus grands philosophes ont dit avant moi,
€ L^art, dites-vous, doit avoir un caractère religieux. J'accepte votre formule : il y aura lieu de la préciser, maïs par son vague même elle échappe à l'inexactitude. Elle affirme que dans l'ordre des choses, Fart, pas plus que Thomme, créateur de lart, n'est sa fin à lui-même; et qu'indépendamment des fins secondes et immédiates qu*il peut lé* gitimement poursuivre, il ne saurait, pas plus que T homme, sans dévier, perdre de vue sa fin suprême qui est Dieu ; d'une manière ou d'une autre, la raison subordonne l'inspiration de Tartiste aux exigences du bien moral.
« La question de la subordination des facultés entre elles n'est qu'un autre aspect du même problème : pour que les facultés créatrices du beau, la sensibilité, l'imagination, atteignent leur fin directe et immédiate, elles doivent se soumettre aux calculs de la raison. C'est là un travail conscient ou inconscient, mais qui existe dès qu'il y a œuv-re d'art, travail admirable de la pensée, presque inaccessible à l'observation : ceux qui en parlent ne l'exercent guère ; ceux qui l'exercent ne songent guère à en parler.
« Mais quittons ces hauteurs, et prions notre ami le critique d^ faire à ce double point de vue la communication que ses notes promettent : depuis qu'il est entré, il en tourne et retourne entr mains un volumineux paquet.
&. — La première partie de notre thèse^ dit le critique, marr
rencontre du mouvement auquel obéit le monde officiel; peut-être n'en serons-nous que mieux reçus par Topinfon publique ; en France on aime toujours ropposîtion*
« Un malfaiteur payé par TEtat pour corrompre la jeunesse qui fréquente les maisons de rUniversitéj — ceci soit dit sans double entente, — un professeur de philosophie au lycée Condorcet, qui répond au nom dXMuberlup — pardon, de Darlu, — vient en plein concours général, devant des parents qui ne Tont peut-être pas compris, devant les autorités qui à coup sûr l'en récompenseront, d^esquisser» disent les journaux, une morale indépendante de la religion. Et c'est précisément l'instant où en haut lieu on parle ainsi de la morale que nous choisissons pour affirmer de nouv^eau avec l'élite des penseurs, écrivains ou artistes, que Tart non moins que la morale est tenu de se soumettre, je ne dirai pas au sentiment religieux, mais à une foi reli* gieuse positive.
« Cette thèse est vieille : la démonstration en a été souvent faite avec plus ou moins de bonheur» N'attendez pas que je la refasse complètement : ce serait du réchauffé. Fidèle à mon rôle de critique, je me bornerai à vous rappeler quelques faits récents qui seront la confirmation nouvelle d'une antique doctrine,
a N'attendez pas d'ailleurs que j'examine comment et dans quelle mesure cette subordination devra s'effectuer : la question est plus délicate j elle pourra venir plus tard. Aujourd'hui mes exemples tendront seulement à prouver que Tart grandit à se soumettre, et qu'au contraire à s'émanciper il devient ou coupable ou puéril,
ff C'est ta littérature avant tout qui me les fournira; ne vous en étonnez pas : on peut dire qu'à chaque époque tous les arts ont un caractère équivalent. Ce sont les mêmes inspirations qu'ils reçoivent, les mêmes qu'ils traduisent chacun en sa langue. A l'exposition centennale de 1889, la corrélation entre la peinture et la littérature était frappante : je ne sais si la remarque a été faîte. Devant les David, on sougeait aux grecs et aux romnins du Directoire, et même, faut-il l'avouer? aux Martyrs de Chateaubriand, la plus grecque par Tinten-
" et la moins vivante de ses œuvres. Les Decamps faisaient penser
^rteniaies. Plus près de nous, quoi de plus analogue aux procé-
" parnassiens que la manière léchée de Meissonnier? et les Millet ne
^-ils pas la traduction poétique des Humbles de François Coppée!
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11 est donc aisé de passer par analogie de la littérature aux arts plastiques, et les exemples littéraires ont d'ailleurs sur ceux qu on emprunte aux autres arts rarantage d'être plus aisément compris : les livres ont facilement des lecteurs ;mI est plus difficile de voir l'original ^run tableau ou d'une statue, et pourtant rien ne remplace cette vue des originaux pour comprendre ce qu'on en dît. Rien ne m'a été plus pénible que la lecture de Rio avant d'avoir visité en Italie les tableaux dont il parle.
« Si j'osais employer un mot récemment appliqué à la littérature par Fernand Brunetière avec plus de malice peut-être que de conviction (i)t je dirais que depuis rorigine de notre histoire Vidée dont je m'occupe a subi chez nous une longue évolution. Nos mystères, nos chansons de geste de la première époque, étaient ce qu'on qualifierait aujourd'hui d'oeuvres ad umfPi scJwiarufn, On peut en exagérer la valeur ou les défauts : je ne m'occupe ici ni de les défendre ni de les attaquer; mais il est impossible de nier que dans ces œuvres les auteurs aient subordonné leur fantaisie aux exigences de la morale et de la religion ; et ce n'est pas à coup sur à ce respect qu'on peut attribuer les imperfections qu'on est libre d'y trouver* Comment dès cette époque et à côté de cette littérature chrétienne, il s'est formé une littérature licencieuse qui s'est perpétuée à des degrés et avec des fortunes diverses à travers la renaissance et le XV[r siècle jusqu à nos jours; quelles ont été dans le même temps les vicissitudes de notre littérature nationale et chrétienne, c'est ce que je ne puis vous dire ici ; ce serait, avec un meilleur point de vue que son procédé dogmatique partant d'une définition de l'esprit français, et sans doute en le contredisant sur bien des choses, vous refaire l'ouvrage du respectable Nisard,
ïf Notons seulement deux faits : le caractère hostile à la religion que prend notre littérature au XVHt^ siècle; et au commencement du xix'', par une réaction inévitable, son caractère ardemment, sinon profondément rehgieux, Rousseau et Voltaire d'une part, Chateaubriand de l'autre, s'attribuent une mission et se servent des belles -lettres pour la remplir. On peut dire que jusque vers 1840 cette double tend?' subsiste^ et subsiste dans les deux sens : qui avec une ode, qui a
1h U évolution des genres ^ t, 1''^", 1^90,
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un drame^ qui avec un roman, il n'est pas d'écrivain qui ne tente de régenter les destinées humaines. Il est triste de constater Téchec du mouvement chrétien ; Victor Hugo, qui en fut un instant le chef» « n'avait, remarque Pontmartîn, oublié qu'un point : c'était d'y mettre « un peu de spiritualisme sincère, de christianisme véritable. » Ht Montalembert lui disait avec raison : tf Nous entrons à Notre-Dame « pour prier, vous pour rêver, js> De là, comme premier résultat , des exagérations de pensées qui décrièrent la tenialive. Ecoutez ce que Victor Hugo écrivait en 1S39 :
Peuples, écoutez le poète!
Ecoutez le ri^vcur sacrô !
Daos voire noh, sans lui complète,
Lui seul a le frout (éclairé!..,
Il rayonne ; il jette sa flamme
Sur raernellc vérité 1
Il la fait resplendir pour Ta tue
D*une merveilleuse clarté!
Il inonde de sa lumière
Ville et désert^ Louvre et chaumière,
Et les plaines et les hauteurs ;
A tous dVn haut il la dévoile,
Car la poésie est Tétoile
Qui mèae à Dieu rois et pasteurs.
ffl Les vers sont beaux, Tidée est fausse : elle fait de la littérature une sorte de sacerdoce qui tend à se substituer à Tautre, dont elle prendra vite ombrage quand elle verra qu'elle n'en peut prendre la place.
— Un sacerdoce! vous dites bien, interrompit Tartiste. Ces vers, je m'en souviens, ont été parodiés. Un de mes camarades d'atelier> par un petit nombre de nioditlcatlons et sans rompre la mesure» était arrivé à les appliquer au prêtre :
Peuples, écoutez le prctrcî iîcouiez le prêcheur sâcré !
à la fin :
Car le sacerdoce est rétoile Qui mène à Dieu rois et pasteurs-
— ^ On ne pouvaitj dit le critique, jouer plus cruellement la prè-
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trophobîe d'Hugo et des hu^olâtres. je ne sais si cette chargée est venue aux oreilles de Tauteur que j'ai déjà cité, mais il soutient, et il promet d'en fournir la preuve, que notre poésie lyrique du Xix^ siècle, notamment celle d'Hug^o, descend par évolution de Téloquence sacrée du XVII®. C'est, dit-il, même matière et même style ; on ne peut dire plus poliment aux gens que leurs vers sont ennuyeux comme des sermons. Encore une gasconnade, et ce n est pas la dernière, à relever dans un ouvrage dont la forme outrageusement paradoxale a sans doute pour but et réussira peut-être à remettre en vogue bon nombre de vieilles vérités.
(f Prêcher comme le prêtre j former une sorte de clergé laïc : telle était donc la prétention d'Hugo et de ses contemporains. De plus experte verront là peut-être le bout de Toreille maçonnique. Quoi qu'il en soit, tout autre est la fonction des lettres et des arts. Au moyen âge nos jongleurs^ je parle des plus châtiés, et si tant est qu'ils fussent les auteurs des pièces qu'ils débitaient, ne songeaient directement qu'au but direct de l'art, qui est de plaire» Quand ils faisaient un sermon, c'est dans la bouche du prêtre qu'ils le mettaient ; ils connaissaient sa mission j et pour le faire parler, — scmperin adjUTUtts œvoque ntorabintur apiis, — ils trouvaient le langage convenable. Au besoin nos romanciers contemporains pourraient à cet égard prendre leçon chez eux.
Se vus murez esterez seint martîr, Sièges avrez eL'greiguor pareîs.
dit l'archevêque Turpin à Roland et à ses preux avant leur dernier combat, dans une scène certes aussi saisissante que les plus saisissants récits de \ Iliade, Probablement Hugo aurait mis ces paroles dans la bouche d'un contrebandier ; il eut fait parler Turpin à peu près comme son Afranus :
L'empereur, c'est la rôgle; et, bref^ la loi salîque Très mauvaise à Menton, est trcs bonne à Final (i).
Et la prêtrophobie lui eût fait rater son effet : on est toujours 1» par où l'on pèche.
I. Légende des siècles, I. VII. L'Italie. Ratberi^ L Les conseiUers proùe libres.
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« On vit bientôt le ridicule : l'écrivain le plus spirituel de Tépoque^ prenant pitié de ses coofrères, finit par leur crier ;
Qui de nous, qui de nous va devenir un Dieu?
On vit plus tard le danger, car, affranchi de la direction cléricale qui n'avait été nuisible ni à Tessor de Chateaubriand, ni aux débuts de Lamartine, on tomba sous celle du socialisme : Eugène Sue et George Sand prêchèrent à leur tour dans des genres inférieurs, La chose n'alla pas mal jusqu'en 1848, mais alors> sous le coup des événements, le bourgeois prit peur; il fallut une littérature qui ne rcffarouchàt plus avec les idées derrière lesquelles il entrevoyait la baisse de la rente. C était vers 1850 : le Parnasse était né,
ff Plus de mission supérieure pour les lettres et les arts : le bourgeois n'aime pas les sujets religieux, il aime moins encore qu*on lui parle de réforme sociale; ce qu'il veut, c'est un amusement, un chatouillement des oreiUes, des yeux, de Timagination, De là ces chinoiseries de style ou de forme qu'il absorbe comme de l'opium ou du haschich. De là, au dernier degré, la pornographie. On se plaint sans doute, on réagit ; il y a, même en dehors de ceux qui pensent comme nous, de nobles résistances- Mais où est le remède? Dans le spiritualisme, nous disent les rationalistes. Je réponds que le spiritualisme séfaréj comme Tappelait un penseur dont il faut d'ailleurs se défier, le P. Gratry, le spiritualisme séparé en vient où nous en sommes : il a fait naufrage à Athènes et à Alexandrie, il vient de faire naufrage à la Sorbonnej il faut aux lettres et aux arts, comme à la philosophie, cette foi religieuse positive dont Gebhart, dans sa lourde compilation de X Halte mystique^ fait si bon marché,
« 11 me serait aisé d'entrer dans plus de détails : maïs avec ce que je viens de dire les échappées sont ouvertes ; à vous d'y pénétrer si bon vous semble. Je passe à notre seconde thèse : que Tinspiration, dans la poursuite de sou objet propre, qui est la production du beau, doit encore se soumettre à la raison, La raison ne l'avertit pas seule- .it qu'elle a un but supérieur à elle-même, et que pour être dans .dre elle y doit subordonner ses actes- Elle lui montre encore que
Fur produire le beau il y a des voies qu'elle doit tenir et d'autres
mt elle doit s'écarter.
— Permettez» dit le philosophe, qne je place un mot.
c Nos facultés ont entre elles une hiérarchie : il faut que la raison commande, il faut que l'inspiration et la sensibilité, quel qu'en soit l'essor, obéissent. Dans tout chef-d'œuvre la raison a dirigé Tauteur ; et là où la direction lui a échappé, il y a une tache. Devant ces taches, notre premier mouvement est de dire : Cela n'est pas raisonnable.
« Je n'aime donc pas voir Femand Brunetière, dans l'ouvrage que vous citez, louer Rousseau d'avoir réintégré la sensibilité dans ses droits. Toutefois, je le répète après vous, nous avons affaire à un gascon, et il se pourrait que cette formule paradoxale cache encore une vérité : sans doute Voltaire et son école, exagérant une tendance déjà excessive de l'âge précédent, avaient desséché les lettres au nom de la raison, et en cela comme dans le reste, ils s'étaient montrés déraisonnables ; mais Rousseau tomba dans l'excès contraire, et avec lui la sensibilité, comme plus tard l'imagination avec Hugo, devînt la maîtresse, ce qui n'était pas plus légitime.
« L'action dirigeante de la raison est, je crois, la loi fondamentale de l'art. Tout ce qui développe chez nous l'empire de la raison, loin de nuire à l'inspiration, ne peut que lui profiter. On citera des exemples pour me contredire; mais il faudrait examiner de près si la contradiction est réelle, et j'en ai dans mon sens qui sont incontestables : à ceux qui craignent pour leur débile inspiration l'aridité et la diversité des études, et qui sous ce prétexte s'éloignent par orgueil et paresse du travail, je souhaite la fortune de Dante, de Vinci et de Michel- Ange.
« Il y a dans l'art d'autres lois et d'autres règles : ce n'est pas notre objet de les examiner en détail. Mais je dois établir entre elles une distinction, la première que la raison indique : les unes sont absolues, les autres relatives; ou, si l'on veut parler une langue rigoureusement scolastique, les unes substantielles, les autres accidentelles. L'embarras est de reconnaître ce caractère : je doute qu'on y parvienne à priori. Toutes les règles sont des indications de la raison, et le plus souvent la raison les tire des données de l'expérience. Or l'expérience dans d'autres conditions donnera d'autres résultats, plus d'un procédé pour dégager du minerai le métal qu'il contie*"^ doit en avoir plus d'un pour faire un drame ou un paysage.
— Vous me mettez, dit le critique, sur la voie des exemples ^ vais donner.
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ne Prenons en matière d'art dramatique la règle des trois unités. Elle fait le tourment de Corneille, qui dans cliacun de ses examens essaie de prouver ou qu'il Ta observée ou qu'il a eu raison de la violer. Elle ne fait pas la beauté du Cïd^ qui grâce à elle est dénué d& Tampleur de la pièce espagnole. Et si Ton soutient K^Alhalte lui doit d'être un chef-d'œuvre, je demanderai s'il y a encore quelqu'un en France qui ose dire que Macbeth n'en est pas un. Voilà uiie règle qu'on a longtemps soutenue au nom de la raison; le malheur est qu'elle fut attaquée en France par des hommes qui ne songeaient guère à mettre la raison danâ leurs œuvres. Rien d'absurde à mon sens comme le théâtre de Victor Hugo : le pourpoint rose de don César, dans Ruy-Blas, a dépassé la croix de ma mère* Et ce n'est qu'une vétille : mais passons; cherchez vous-même, et vous aurez le plaisir de trouver.
c Dans un autre ordre d'idées, que n'a-t-on pas écrit sur notre versification ï La coupe de l'hexamètre, la rime, l'enjambement : que d'idées contradictoires se sont croisées sur ce sujet ! Et que nous dirait la raison, si nous l'écoutions? Que toute parole littéraire, prose ou vers, a son rhy thme ; que dans chaque langue le vers est Texpression d'un'rhythme plus parfait» obtenu au moyen de procédés conformes au génie de cette langue. De là des limites dont on ne doit pas sortir, mais que les péciants ont parfois rendues trop étroites. Jugez la coupe du vers suivant ;
Il peut me conquérir à ce prix sans danger.
C'est de la prose ! s'écriera un classique, mettez donc ;
11 me peut à ce prix conquérir sans danger.
La correction est digne de Gustave Planche ou de Geoffroy, le vers est de Racine, et le malheur est qu'avec son principal repos après/r/ja: il rend mieux le sermo sohitus de la passion. La rime aujourd'hui doit être riche : peut-être jugera- t-oa plus tard que là encore il y a excès, et qu'on prend le moyen pour le but. Maïs ce à quoi Ton ne .jût arriver dans notre langue, c'est au vers métrique, à moins t'être qu'on ne finisse par prononcer le français comme à Marie.
En peinture, notamment pour le paysage dont vous parliez, il
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s'est passé quelque chose d'analogue. Nos pères ont eu le paysage classique avec ses conventions, nous avons maintenant Timpressionisme, qui ne vaut pas mieux.
«r Mais je m'en tiens à des généralités, et peut-être n'ai-je été déjà que trop long.
— Vous avez au contraire passé trop rapidement, dit Tartiste, sur une distinction capitale. J'admets que nos entretiens ne doivent pas se transformer en un cours complet des règles de Tart : restons sur les sommets. Toutefois, à propos de la subordination de Tart à la morale, il faut s'entendre : malgré sa subordination^ Tart reste distinct- Entre la bonne action et l'œuvre d'art, pas de commune mesure. C'est un devoir d'être moral, mais la moralité ne sera pas un titre à la valeur esthétique.
— La question, dit le philosophe, mérite un sérieux examen : elle peut former, avec la manière dont se manifeste la subordination de l'art à la morale, le sujet d*un nouvel entretien. Comme aujourd'hui notre ami le critique paierait son écot de faits et d'observations. »
La proposition fut approuvée et le critique chargé de la rédaction
du procès- verbal.
Bernon.
P.-S. — Erratum à Tarticle Un livre d* artiste^ août 1890, ligne 35, au lieu de ont les conditions, lire sont les conditions*
LE MEDAILLEUR JEAN DE CANDIDA
On nous communique sous ce titre, au moment de mettre sous presse, un court mémoire extrait de la Bibliothèque de r Ecole des Chartes, signé par M. Léopold Delisle, et tirant de Toubli profond où il était tombé le nom d*un artiste célèbre du xV sîccle. Nous 1.. empressons de signaler aux lecteurs des Noies d'Art^ la découv" que vient de faire le savant directeur de la Bibliothèque Nationale, quel l'histoire de Tart est déjà redevable de tant de précieuses rév
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tîons. Documents et commentaires étant aussi brefs que décisifs, nous les transcrivons intégralement.
A ceux de nos confrères qui s'occupeni du règne de Charles YIII nous signalons un nom encore peu connu^ qui est peut-être destiné à tenir une certaine place dans l'histoire des arts en France à la fin du xv"" siècle. Il s'agit de Jean de Canoida ; c'est le nom qu'il prend dans un acte authentique qu'on lira un peu plos loin. Yoici comment nous avons àlé mis sur la trace de ce personnage.
Robert Briçonnet^ qui fut archevêque de K ci m s et chancelier de France, avait pour secrétaire un certain Guillaume de La Mare, originaire du Disert en basse Normandie. La correspondance de Guillaume de La Mare, qui a été publiée en 1514» contient plusieurs lettres écrites au nom de rarchevêque de Reims et notamment la suivante :
* Eobertus, etc. Joanni Candidïje, summo ei oratorî et historico ac sculptons artis atque plastices hac ^etate omnium consomraatissimo, S, P. D.
» Amice charissîme, tcrnas epistalas tuas, figurse et imaginis nostrse sigilla impressas atque argenteum mummisma recepimus, quibus nihil desit praeter spiraculnm, adeo me ad vivum effinxisti. Scio quid gcstias ; vis amicitiam nostram etiam perse verare post mortem ac perenni hominum memoria continerL Quod mihi quoque jucundum est, Kegocia vero tua ne cures ^ curabo enim ea quam accuratissime. Valc. >
De cette pièce il résulte que Jean de Candida avait exécuté une médaille et probablement un sceau de Robert Briçonnet, Cette médaille est parfaitement connue, et la Bibliotbèque nationale en possède un exemplaire. On ignorait jusqu'ici quel en était l'auteur; mais l'attribution à Jean de Caudida ne saurait être douteuse, et, selon toute apparence, il sera facile de reconnaître d'autres médailles du même style dont on sera fondé à lui faire honneur- Nous connaissons déjà une médaille, celle d'Antoine Gralia Dci, qui porte la signature Candid.
Il existe, d'ailleurs, une médaille à la légende lOHANNlS CANDIDA, médaille dont un exemplaire est conservt^ dans le cabinet de M* G, Dreyfus, â Paris.
Dans la lettre de Robert Briçounet que nous avons citée, Jean de Candîda qualifié de summus et oraior et ht si or i eus ac sculpforiœ ariis aiguë p/as~ s hac œtaU ommum consummaiisstmus , On est sur une piste qui fera îouvrir une partie des œuvres de Tartiste. Il reste à justifier ses droits au e de oraior é^i kt s tort eus. Nous ne pouvons encore signaler aucune corn- -ition historique qui puisse lui être attribuée ; mais nous sommes en mesure
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de montrer que la qualité d'ora/or De lui a pas été donnée par simple courtoisie. Oraior, dans la langue du xv* siècle, signifie ambassadeur, et Burchard a pris soin de notis informer que parmi les ambassadeurs envoyés à la cour de Rome, en 1491, par Charles VllI, figurait Johannes t>b Candïda.
Le médailleur dont Robert Briçonnet a fait Télogc était donc en. même temps un homme d*Etat. Son nom devra se retrouver dans les papiers administratifs du règne de Cliarles VIIL Nous pouvons dès maintenant produire une des pièces du dossier qui lui sera consacré. Cest une quittance, dont Toriginal est conservé à la Bibliothèque nationale.
1 En la présence de moy Jehan Charpentier, notaire et secrétaire du roy nostre sire, maistre Jehan de Candïda^ conseiller dudit seigneur, a confessé avoir eu et receu de maistre Anthoine Bayard, conseiller dudit seigneur, trésorier et receveur gênerai de ses finances es pais de Languedoc, Lyonnoiz, Foretz et Beaujouloys, la somme de trois cens livres tournois, à luy ordonnée par le roy nostre dit seigneur pour sa pension et entretenemcm en son service durant ces te présente année commencée le premier jour de janvier derreaier passé, de laquelle somme de iii^ h t. ledit de Candida s'est tenu pour content et l>iea payé et en a quitté et quitte ledit maistre Anthoine Bayard, trésorier susdit et tous autres. Tesmoing mon seeing manuel cy mis à sa requeste, le xvi"** jour d'octobre mil CCCC quatre vingts et treizCp
< Charpentier, »
Les points suivants demeurent donc établis. Jean de Candida, que Charles VIII envoya en ambassade à Rome en 1491, était conseiller du roi en 14.93. ^ *^ titre, il recevait une pension de 300 livres tournois par an. Il a fait la médaille d'Antoine Gratta Dei et celle de Robert Briçonnet, qui, dans une lettie de remerciement, le qualifie de summm ei oraior et kisiaricus (^ sculptori^ ariis atque piastices hac é^fate ùmnwm consummaiissimus. Ses traits nous ont été conservés par une médaille, dont il est peut«êtrc Tauteur.
L, Delïsle.
Voilà donc remis désormais en lumière le nom d*un de ces maîtres attachants, dont le génie fît éclore à la fin du XV'^' siècle sur la terre de France tant de charmantes créations. Il s'agit^ comme on le voit, non d*un artiste de second ordre, mnis d'un homme dcjà célèbre de son vivant* A Tépoque indiquée pur M. L, Delisle, Jean de Caud'-^-^ **<=* déjà en possession de la renommée; Robert Briçonnet, qui fut u^^ vêque de Reims et chancelîer de France, rappelait mon cher ami donnait le titre d'historien et le quaUfîait de sculptorùe ariis i piasitces hac ^iaîc omm'mn consummaîîssfmus. 11 avait donc !;< '
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tatîon d'un modeleur et d'un sculpteur de premier ordre et^ ce qui confirme pleinement cette a.pprécîation qu'on pourrait croire trop élogieuse^ Charles VÏII, après Tavoir jugé di^ne de le représenter à la cour de Rome, lui conférait le titre de conseiller du roi.
Nous pouvons dès à présent affirmer que ce qui reste de Teeuvre de cet artiste est important, beaucoup plus important même qu'on ne parait Tavoir soupçonné. Ce n'est point que Tattention n'eût été depuis longtemps éveillée au sujet de quelques-unes de ces belles médailles que nous lui attribuons ; d'heureux rapprochements avaient été faits. Ainsi M. Armand (i), avec son tact habituel, avait formellement signalé la médaille de R. Brîçonnet (p* 85^ n" 7) et celles de P, de Courthardy et de F< Accohî comme sorties de la main d'un même artiste; de ces pièces, il avait rapproché (sans doute à dessein) la médaille de J. de Candi da lui-même. Mais sa perspicacité était en défaut quand, omettant de joindre à ce petit groupe la mcdaille d'Antoine Gratia Dei, il voulait au contraire y faire entrer celle de G, Canacci. Probablement était-ce à tort aussi qu il repoussait Videntification, proposée par M. Friedlaender, de l'auteur de la pièce d'Antoine Gratia Dei avec le médailleur de Jean Miette,
A ces quelques pièces que, dans notre esprit, nous attribuions volontiers au même maître, nous ajoutions encore un certain nombre de médailles de personnages français et étrangers. Mais nous attendions, avant de faire connaître le résultat de nos recherches, d^avoir découvert le vrai nom et Tétat civil de cet artiste. C'était un mystère et nous ne comptions plus guère, pourleclaircir, que sur le hasard ; mais voici que la providence des chercheurs en détresse, M, Léopold Delisle, vient de faire la lumière sur ce point. Nous profiterons de son heureuse découverte pour faire connaître tout prochainement ce que nous avons pu retrouver de Tceuvre de ce grand artiste qui fut Jean de Candïda, espérant que de nouveaux documents viendront confirmer par des preuves irréfragables quelques-unes des attributions proposées par nous.
Pour qui a l'œil habitué au faire des médailleurs de cette époque, lyle de Jean de Candîda est assez facile à reconnaître. Bien que tre médailleiïr ait subî l'influence des grands maîtres italiens, avec
t. Les Médaitkurs itatiens des XV* et XVi= siècles ^ 2"^ édjt,, t. I, p. 104, et (, p- 85 et 86.
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lesquels il a des ressemblances, il n'en conserve pas moins sa personnalité. Dans ses médailles, têtes et bustes sont d'ordïnaire franchement posés de profil ; des légendes sobres, à lettres fortement accusées» encadrent solidement la tête et le type du revers, dont elles occupent parfois le champ tout entier ; généralement^ un grènctîs très peu ressenti et touchant la tranche souligne la légende circulaire et complète la décoration qui reste toujours sévère. Sans atteindre la puissance, l'ampleur et la merveilleuse souplesse de Pisanello, son modelé est ferme, son style est large, sans mièvrerie et sans recherche d^ornementation : c'est toujours clair, naturel, vivant, spirituellement et
fermement dessiné.
H. DE LA Tour.
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La Commission des Beaux-Arts, à l'Exposition universelle de 1889, a résolu de consacrer, par un livre, le souvenir des merveilles prêtées à TExposition centennale par les musées et les grands collectionneurs.
A cet effet, elle a réuni les principaux critiques d*art français et a demandé un chapitre à chacun d'eux, selon leurs préférences et leurs connaissances spéciales :
L'Introduction, à M. Paul Mantz; la Peinture d'histoire, à M. L. de Fourcaud; le Portrait, à M. Maurice Hamel; le Genre et les Mœurs, à M. Gustave Geoffroy; le Paysage, à M. André Michel; le Dessin, à M. Arsène Alexandre j la Sculpture, à M. Henry Fouquier; la Médaille, à M. Roger Marx; T Architecture, à M, Louis Gonse; l'Estampe et la Gravure, à M. A. de Lostalot; la Caricature, à M. Armand Dayot.
Dix de nos premiers aqua-fortistes, MM. Bracquemond, Boula rd, Cliauvel, Courtry, Focillon, Gaujean, Guérard, P. Huet, Le Coûteux^ Lcfort, ont été chargés de graver dix chefs-d'œuvre de l'Ecole française, d'après Daubigny, David, Delacroix, J. Dupré, Géricauld, J. Huet, Manet, Rrud'hon, Kîcard, 1 h. Rousseau,
A ces dix noms, il faut ajouter celui du maître regrette C.-P". Gaillard, repi-*^senté par une de ses plus belles gravures : Œdipe, d'après Ingres.
Le Gérant / Eue este BEL VILLE.
Paris. -J.Mersch, imp. 22, PI. D^nferl-Rochcrtau
LE PUY-SAINTE-MARIE
C'est du haut des orgues d'Espaly, ce curieux fouillis de colonnes basaltiques célèbre dans le monde entier, qu'il faut voir la ville du Fuy accrochant aux flancs de la montagne ses maisons coiffées de rouge, en pierres nues, avec cet air grave, un peu triste des femmes du pays que Ton voit passer lentement, le dos courbé par ce rude travail des dentelles qui rend fuselés leurs doigts bruns.
Le fond du tableau est une barrière de montagnes. Elles reculent
à rinâni Thorizon avec leurs contours inattendus, semblables à des
nuages d'un bleu plus sombre qui se reposeraient un instant dans
la plaine, avant de reprendre leur course incessamment fuyante. Les
collines plus proches sont couvertes de vignes striées en tous sens
murs d'un éclat éblouissant sous le soleil. Enfin, dès Tétroît ruîs-
^\ bordé de peupliers, les maisons commencent à escalader le
«t Anîs, C*est d*abord la ville basse, la dernière bâtie, avec ses
;ades correctes, au masque enfariné, casernes à bourgeois pondérés,
iotaa d'Art. 15 Octobre 1890. — N" 8.
158 NOTBS d'art BT D' ARCHÉOLOGIE
alignées dans une symétrie désespérante de bon goût. Mais bien vite commence la ville haute qui ressemble avec ses ruelles tortueuses, pavées de galets volcaniques et ses maisods aux portes basses, ornées de massives serrures, ses fenêtres à meneaux et ses niches abritant des Vierges et des saints, à une ville espagnole du moyen â^e.
A droite, au-dessus de la grotte d'Espaly, était la forteresse qui servît d'asile au gentil dauphin, à gauche le dyke d'Aiguîlhe, dresse à plus de deux cents pieds du sol le clocheton roman de sa vieille chapelle.
Voici l'église gothique de Saint-Laurent qui recouvre le tombeau de Duguesclin, le bon connétable, la vieille tour Pannessac, qu*assiégèrent les Sarrazins et tant d'autres témoins encore des gloires de la cité.
Dans le lointain, Polignac démantelé avec son donjon orgueilleux quand même.
Enfin, tout au sommet de la montagne, une masse énorme de roches volcaniques sert de piédestal à la statue colossale de Notre- Dame de France dominant la ville, que couronne comme un diadème royal, son antique basilique avec son clocheton pointu, sa coupole romane et sa curieuse façade, gigantesque mosaïque noire et blanche. La vieille cathédrale a un air de possession vraiment souveraine ; et elle est bien la mère de la cité, car les premières maisons qui se groupèrent autour d'elle, s'élevèrent pour abriter les innombrables pèlerins, la suite des empereurs, des papes et des rois venus de tous pays pour faire leurs dévotions au vénéré sanctuaire^ un des plus célèbres de la chrétienté. Son immense perron de pierre qui gravit la montagne et va se perdre sous l'ombre des voûtes, ressemble à Téchelle de Jacob jetée entre la terre et le ciel ; et le noir donjon crénelé collé à son flanc semble porter le deuil des gloires disparues.
Quelques-uns savent reconnaître voltigeant autour des pierres ténérables des figures effacées, fantômes graves ou souriants ; ce sont les héros aimés des vieilles légendes que l'on conte encore au pays du Velay.
Il y a longtemps, bien longtemps de cela, les Gaules, domi. pat César, laissaient les Romains, paisible^ possesseurs de là
ik
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quête, jouir de ce pays, le plus beau des cent royaumes que Dieu .fonda, suivant le dire superbe de nos aïeux.
Or, en ces temps, saint Pierre envoya saint Georges et saint Fronton évangéliser le pays des Velaunes. Les deux apôtres s^étaient mis en route, quand, arrivé à Bolsena, saint Georges, épuisé de fatigue, s'aUta et mourut, et saint Fronton dut s'en retourner tristement à Rome pour demander au Souverain Pontife un autre compagnon. Mais, quelques jours après il était de retour, et, frappant du bâton de saint Pierre le tombeau de son amî : « Georges, s écria-t-il, Georges, serviteur de Dieu, je vous adjure, au nom de Jésus et de la part de Pierre, son vicaire en terre, de reprendre vie, afin de remplir la mission qui vous fut confiée. » Et aussitôt, dans son obéissance plus forte que la mort, saint Georges sortit du tombeau et tous deux reprirent leur route, à la garde de Dieu.
Les peuples de la Vélavie, si nous en croyons un vieux mystère, adoraient à cette époque ApoUo,
De Velay le très haut prince Qui en cette province Est renommé.
A la voix des deux apôtres, ils brisèrent eux-mêmes leur idole et se convertirent en grande foule; et, témom de leur docilité, la Reine du ciel choisit leur pays pour en faire son lieu d'élection et y être ho- .norée es-stêc/es à venir .
Elle apparut à une matrone gauloise, malade depuis longtemps et lui ordonna de se faire transporter au sommet du mont Anis. La matrône obéit et fut guérie ; et la Vierge, en échange, lui commanda de feîre bâtir en ce lieu un sanctuaire en son honneur. Saint Georges, averti en toute hâte, se transporta avec une grande foule de peuple sur le lieu du miracle. On était en juillet, raconte le F. Odo de Gissey, le soleil était brûlant et voici que la montagne se couvre de neige, un cerf dVne éclatante blancheur sort de la foret, et dessine en courant le plan de la future église, puis disparaît sans que l'on ait pu
Mrd'ûù il venait et comment il était parti, Jnt Georges cependant ne put bâtir encore le sanctuaire, en
rOn de la modicité de ses ressources ; et il fallut que la Reine du renouvela le nûracle dans des .conditions identiques, sous saint
Vosy, son successeur. Cette fois, Scutaire, sénateur de Rome^ fut rarchiiecte désigné et les débris des temples païens servirent à la construction de l'église élevée en Thonneur de la Mère de Dieu.
Le monument enfin édifié, Scutaire et saint Vosy en fermèrent les portes et s^acheminèrent vers Rome, pour rendre compte de leurs travaux au Souverain Pontife et lui demander des reliques.
Ils étaient arrivés près de Corsac, lorsqu'ils furent arrêtés par deux vieillards vêtus de blancs. * N'allez pas plus avant, leur dirent les célestes messagers, les anges eux-mêmes ont voulu consacrer le sanctuaire élevé en T honneur de la Reine du ciel. » Ils leur remirent alors une cassette pleine de reliques et cela dit, ils disparurent.
Dans Téton ncment du prodige ^ les deux voyageurs rebroussèrent chemin* Les portes de Téglise étaient ouvertes, Thuilc sainte coulait à grands flots sur les piliers. Une harmonie céleste emplissait les voûteSi et partout brûlaient des cierges — des cierges que Ton conserve encore dans le trésor de Notre-Dame du Puy — et qui fleuraient une odeur du Paradis.
Depuis ce temps, TégUse du Puy fut appelée Téglîse angélique et &a réputation se répandit dans tout Tunivers chrétien. Les souverains pontifes Venrichissent de prérogatives singulières, ils lui confèrent le titre de basilique; ils revêtent ses évêques du s^cré pa/h'um ; des flots de pèlerins, précédés des chasses des bienheureux qui, en route, font des miracles» rendent la vue aux aveugles, guérissent les paralytiques, viennent des villes lointaines y accrocher des ex-voto de délivrance,
Charlemagne, empereur à la barbe fleurie, y fait ses dévotions, et avec lui les douze pairs; les papes, les rois, les princes gravissent à genoux ses marches de granit, Louis IX y porte en grande solennité la Vierge Noire que lui a donnée le sultan d'Egypte et qu'a sculptée le prophète Jérémie.
Cette Vierge, c'est elle que Ton sortira dans les jours de deuil et de calamité publique pour qu elle protège et défende tout ce peuple qui s est donné à elle.
Et vraiment cette ville a besoin de la protection de la ouïssante Reine du ciel, car elle a eu des destinées étrangement agîi^ regarder, ainsi enveloppée clans les brumes du soir, Tcspr perdre dans le passé et, magique évocation, son histoire en„ déroule en merveilleux tableaux.
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î- C'est au vm' siècle. Les Maures^ venus d'Espagne, ont mis à feii et à sangf le Languedoc et la Provence, Leur masse formidable s'avance maintenant vers le Puy, et ils brûlent en passant la vieille abbaye de Saint^Chaffrej dont Tabbé^ Odelin, trouve la mort aux pieds des saints autels. Déjà le guetteur embouche son cornet à bouquin- La huée sonore se répercute dans la campagne de distance en distance et les serfs effarés courent chercher un asile derrière les rem* parts- — Alerte 1 hommes d'armes, montez vite sur les créneaux, déjà la tour Pannessac est en flamme.
Mais, grâce à la Vierge du Puy, rinfidèle a été mis en fuite. Oa ira Tattaquer jusque dans son propre pays. En effets Urbain II vient de jeter du haut des monts de l'Auvergne, son appel enthousiaste à la chrétienté toute entière» et des premiers les Velaviens ont répondu.
Le jour du départ est arrivé. La sainte montagne est couverte d^ acier ; de toute part étincelle les cuirasses et les hauberts. Ils se mettent en marche et les comtes d'Orange, de Die, de Clermont, de Roussillon, de Foix, deCastelnaud et les Turenne, les Polignac, les Paye, les Capdeuil, passent entourés de leurs soldats bardés de fer et précédés de leur bannière. Le dernier qui s'avance est Adhémar de Monteil, évêque du Puy et légat du Saint-Père. Le preux évêque ne peut s'éloigner cependant, sans grande douleur, de sa Reine bien aimée, et comme suprême adieu, le voilà qui se retourne, dresse ses bras au ciel, et de ses lèvres jaillit pour la première fois Phyrane ardent qui s'achève dans son cri de suprême espoir : <« Salut, Reine, Mère de miséricorde , notre vie, notre douceur et notre espoir, salut!... et après ce long exil, montrez-nous Jésus, le fruit béni de vos entrailles.*, »
Les temps sont passés ^ et la France ne songe plus à aller guerroyer par delà les mers lointaines. Elle ne peut même plus défendre son territoire contre Penvahîsseur, car Jehanne n'a pas encore quitté Vaucouleurs et la France est aux Anglais. Pas toute la France cependant, car tandis que l'on ensevelissait à Saint-Denîs le roi Charles VI dit le Bien- Aimé, et que le héraut d^armes criait suivant le rite: œ Dieu
ille avoir pitié du très haut et très excellent prince Charles j roi de
nce, sixième du nom, notre naturel et souverain seigneur, — et .,rder bonne vie à Henri, par la grâce de Dieu, roi de France et
'jigletérre, notre souverain », le gentil dauphin était au Puy, au
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château d'£spa]y; et, raconte un vieux chroniqueur^ c si alors fut levée une baonière de France et adonc les dits officiers comiDencèreot à crier haut et clair ; Vive le roi 1 »
Aussi Charles VII, sacré à Reims, reviendra au Puy avec sa femme Jiarie d'Anjou et devant la Vierge, comme par reconnaissaqce^ Iç* seigneurs du royaume, lui rendront de nouveau hommage, — deceints et à genoux, pour droit et pour devoir.
Fidèles à leur roî, les Anîciens le seront aussi à leur Dieu. L^erreur de Luther fait répandre en tout lieu des flots de sang ; les hérétiques pour connaître Tesprit de la population brisent nuitamment un crucifix exposé sur la place du BreuiL** Ce fut aussitôt une grande consternation et une grande douleur, les boutiques se fermèrent, les coa^ fréries se réunirent et Ton fit une procession solennelle en amende ho» norable. € Oh 1 qu'il faisait beau voir, raconte Médicis, tous ces gens de métiers, tête nue, portait leurs torches ardentes, et le peuple qui regardait cette procession, dont la cause était un tel scandale, frappait alors son estomac, avec effusion de grosses larmes, chacun, de tout son cœur, criant : miséricorde I miséricorde 1 »
Ces méchants hérétiques ne perdirent cependant point courage. Comme ils n'avaient été aucunement violentés et que la saint Barthélémy n'avait pas eu d'échos dans nos montagnes, ils voulurent se révolter.
Mais Antoine de Sennecterre, l'évêque du Puy, était patient, non pusillanime. Il prend sa cuirasse, convoque ses hommes d'armes et court à Fây-le-Froid, où les rebelles sont défaits, laissant de nombreux prisonniers. Monseigneur dit la messe sur Tautel de pierre placé au milieu du village, entouré de ses arquebusiers, tous genoux en terre, et la mèche allumée ; et la messe finie, tandis que les prêtres entonnent une hymne de triomphe, les soldats pendent les hérétiques aux arbres du chemin.
Pendant la ligue, le Puy qui se disait la ville dç Notre-Dame, la fille des princes et des papes, et qui avait pris cette fière devise : f Vierge je fus, je suis et toujours le sérail » montra un courage indomptable- Déchirée par les factions, attaquée par les hérétique», ayant à souSrir de rémeute, de la peste, de la famine, elle ce faib'*' pas un seul instant; et Henri IV était déjà roi de France, quand ^ consuls faisaient placarder sur tous les murs cette héroïque procV tion ; « Nous promettons à Dieu, à la sainte Immaculée Vierge M;-
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et à t(^u5 les saints du paradis; nous jurons, dans la sincérîté de nos cœurs, vouloir vivre, mourir, supporter toutes les incommodités de |a fortune pour maiotenir le serment par nous juré,
€ Nous disons, promettons et jurons, aussi bien en g^énéral que eth particulier, ne vouloir reconnaître pour roi Henri de Bourbon, héré^ tique et excommunié, «
Aussi à toute époque, quand le vendredi saint se rencontre le jour de Tannonciation, on célébrera le grand jubilé, le jour du pardon de peines et de coulpe. Dès le matin, le chapitre s'est réuni, les chanoines traversent la ville, précédés de trompettes et criant : ptagnumjubileum! magnufn juMlsuml Les pèlerins viennent du monde entier, par centaine de miUe. Leur afÛuence est telle, qu à la fameuse journée des irannts^ quatorze cents furent écrasés.
Comme nous Tavona dit> la Vierge du Puy préserva toujours sa cité fidèle de tout mal ; celle-ci n'eut qu a crier vers elle, pour être aussitôt exaucée. Ainsi au XVIï* siècle la peste est au Fuy, point de famille qui ne soit en deuil de quelqu'un de ses proches, les fossoyeurs ne suffisent plus pour ensevelir les morts ; la consternation est universelle. Les survivants se rassemblent et tous vont crier miséricorde à la protectrice de leur cité* Us veulent même lui faire traverser les rues de la ville pour bien lui montrer les malheurs de son peuple.
Les consuls, pieds nus, la corde au cou, messieurs de la justice en longues robes rouges, les bourgeois, les corporations, le menu peuple, Iqs confrères de la sainte Croix, ceux de saint Jacques, les pénitents s'avancent tristement, une torche ardente à la main, précédés des serr gems royaux, des arquebusiers, des tambours et des fifres en deuil» enfin le clergé, chantant des hymnes de supplication, entouraient Notre-Dame du Puy, vêtue de sa robe d'or constellée de pierrerîe et placée sous un dais étincelant* Dès qu'elle parut à la lumière du ciel, sur Vin signe d'elle sans doute, — et de cela en attestation éternelle du miracle, un tableau fut suspendu aux murs de la cathédrale, — Tange du châtiment remit son glaive au fourreau, comme au château Saint- Ange : il ne mourut plus un aeul pestiféré dans la ville entière.
Tput cela se passait autrefois dans les temps de barbarie et d igBû*
ice, mais aussi de nos vieux triomphes et de nos plus belles gloires*
'âfîf rivressé causée par les glorieux principes, nos pères mutilèrent
Statues placées sous le porchd des cathédrales, brisèrent les tom-
j64 notes d*art et D^ARCRÉOLOGIE
beaux des saints et livrèrent aux flammes les merveilles des siècles passés. Les Aniciens se montrèrent dignes de leurs contemporains. Ils allèrent chercher la Vierge Noire, celle qu'avait sculptée Jérémîe et que saint Louis avait portée en grande pompe^ après Tavoir reçue du Soudan d'Egypte, devant qui les papes et les roîs avaient fait leurs dévotions, qui avait sauvé leur ville du pillage et des épidémies; ils la prirent et, non loin de l'échafaud qui levait ses bras rouges et sa mâchoire d acier, toute souillée du sang des prêtres et des nobles, ils la mirent sur un bûcher au milieu des blasphèmes et des imprécations, la brûlèrent et jetèrent ses cendres aux vents !
La ville du Puy devait à sa suzeraine une réparation, elle la voulut grande comme Tinjure* Des canons pris à Sébaatopol, elle lui fît cette colossale statue de bronze qui, depuis trente ans, domine la vieille cité aux toits roses et verts égrenés sur la montagne sainte ; et la figure énorme, debout sur la plus haute roche, est bien à la fois celle de la reine à qui l'on rend hommage et de la mère qui veille,.
Mon rêve court encore et le jour est fini. Le soleil ne descend plus, il tombe.
Un long nuage bleu, tout en acier, lui barre la route : il le scie d*un trait de feu et passe. Un instant, la lumière, éblouissante encore, filtre à travers les sapins qui couronnent la montagne et zèbre celle-ci de longues raies jaunes, — Puis, tout se confond, tout s*éteint, les reliefs disparaissent, la montagne et la forêt ne sont plus qu'une fine dentelle noire collée au bord du ciel, d*un rose ambré où vient d'éclore une étoile toute blanche,
La ville s*endort et des banderoUes de fumée montent dans le ciel sans nuage, semblable à une coupole de cristal irisé où se fondent en nuances fines toutes les richesses d'une palette qui n'est pa& celle des hommes. Et de la voûte bleue^ du bleu des turquoises mourantes, tombe une mélancolie intense, et Ton sent plus jJrofondément encore combien elles vous tiennent le cœur, les monta aimées.
Comme on est loin de Paris! comme elle est oubliée la bruyante au ciel gris qui broie les âmes et les cœurs dans ses rcïu,
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compliqués... Une voîx chante à mon souvenir les vers de Brizeux, le doux poète :
Ah ! ne quittez jamais, c^est moi qui vous le dis, Le devant de la porte ou Ton jouait jadis; Car une fois perdu parmi ces capitales.
Ces immenses Paris aux tourmentes fatales, RepoSj franche gaieté, tout s*y vient engloutir.
Sur la route, je croise un paysan qui lentement pousse ses bœufs
graves, et tandis que nous échangeons un salut, peut-être envie-t-il
mon sort, — à moi qui envie le sien !
A. Del AIGUË.
REMBRANDT RETROUVÉ
Il paraît bien qu'il était perdu. Si vousTaimez mieux, il était caché,
n est enfin découvert. Un artiste hollandais, M. Hopman, a accepté la tâche délicate de nettoyer la Ronde de nuït^ et quelle surprise! la Ronde de nuit est devenue une Ronde de jour. C'est du moins ce qu'affirmait naguère un écrivain distingué, M. Durand -Gré ville (i) qui, ayant prié Thabile restaurateur de lui envoyer quelques renseignements sur le travail qu il avait entrepris, recevait les ligues suivantes : ff Depuis des années le Rembrandt était couvert d*une couche épaisse de vernis, dont le temps avait rompu la cohésion moléculaire; le vernis était devenu terne et craquelé, rude et opaque sur presque toute la surface. Cette rudesse et cette opacité avait tellement augmenté dans ces dernières années qu'il était parfaitement impossible d entrevoir seulement la beauté caractérisque du tableau. j>
M* Hopman n'a pas osé dévernir entièrement le chef-d'œuvre. U s*est contenté de pulvériser d'abord la couche supérieure du vernis, la frottant du bout du doigt, de façon à la rendre mate ; puis, après 'éger dévernissage au pouce, !l a effectué le reste du nettoyage par jrocédé Pettenkofer, qui consiste à ejtposer le vernis aux légères
[« RêVHe hieui^ 22 mars 1890,
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vapeurs qui se dégagent d'une mousseline de laine imprégnée d'alcool non chauffé. Ces vapeurs pénètrent le vernis, le rendent mou, pâteux, et en font disparaître les crevasses. Au bout de vingt minutes, le ver* DIS de la Sortie des gardes civiques était redevenu une glace transparente, un peu moins épaisse et moins brune que jadis; selon Texpressîon de M- Hopnian, « le tableau est apparu plus beau que personne de la génération vivante ne Ta jamais vu, »
De fait» nous avons eu, il y a peu de jours ^ Toccasion d'étudier à nouveau Tœuvi e du maître ; l'effet est tout autre et il faut bien avouer que tout ce qu'on admirait n'était pas du au pinceau de Rembrandt, mais à l'action du temps.
Sans avoir retrouvé toute sa beauté et son éclat primitif, le tableau fameux a beaucoup gagné» « Les personnages du second plan ne sont plus noyés dans la poix; ils sont encore derrière une glace brune, mais enfin cette glace est transparente et permet de les voir vivre et respirer dans une véritable atmosphère. On se rend compte, beaucoup mieux qu'autrefois, qu'ils sont en plein soleiL II y a encore assez loin de cet effet roux, — mettons doré, si vous voulez — à Teffet blond de la petite copie faite par Lundens^ vers 1660, conservé à la National Galle r y et mise depuis 1887 sur la cimaise par sir Frédéric Burton, directeur d^c^^ beau Musée, Mais la distance entre Toriginal et la copie est déji devenue beaucoup moîos grande (i)* »
Le doigt du dévernisseur a un peu entamé la teinte jaune dorée qui enveloppait le lieutenant des pieds à la tête, et on a vu reparaître une partie des nuances qui se trouvaient sous le vernis, le blanc de récharpe, par exemple; mais pour la fillette à la robe jaune d'or, elle a conservé absolument son ancienne couleur. Les autres parties du tableau n'ont pas touttrs été à ce point ménagées. Là, où le vernis était plus craquelé, presque réduit en poudre, M. Hopman a mis à découvert la couleur sous-jacente. Certaines collerettes qui semblaient avoir trop longtemps servi, sont redevenues d'une éclatante blancheur, ce qui convient mieux, on l'avouera, à la méticuleuse propreté hollandaise. Telle plume de chapeau qu'on aurait dit avoir longtemps traîné dans la poussière, est d'un rose assez vif. La seconde fillette, à de cachée dans le centre de la composition, s'est gentiment débarbor^'
X. M. Durand-Gréville
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et a repris sa blanche collerette et sa robe d*un bleu absolument pur, ce qui est plus coquet que ce jaune vert qu'elle portait naguère.
Le drapeau, d'un vert olive avant la restauraiton, est aujourd'hui vert bleu» presque bleu vert. Encore un effort, il sera tout à fait bleu.
L'expérience a été faite plus complètement à Londres sur la copie de Lundens. A la prière de M. Durand-Gréville, sir Frédéric Burton a osé la faire entièrement dévemir, et maintenant les visiteurs de la National Gallery ont devant les yeux un tableau ruisselant de soleil ^ oà tous les objets ont la vraie couleur de la nature, ou la terre est grisCj où la rampe et les hallebardes sont en fer, où le linge est blanc^ avec des ombres presque bleuâtres, où les visages n'ont pas Tair d'être éclairés a avec des lanternes aux vitres de corne i^, où les vêtements sont blancs, bleus, jaunes, rouges, gris bleuâtres, sans qu'aucun soit trempé dans la sauce rembranesque.
C'en est donc fait, en partie du moins, du Rembrandt légendaire! La ronde de nuit est une ronde de plein soleil. Le bon samartiain du Louvre est dans le même cas; les ombres portées des volets, du seau, etc., montrent que le soleil est encore haut sur rhorizon. Aussi bien, la démonstration est facile, si Ton consulte les gravures de ce tableau. Blessé, porteur, samaritain, chevaux, puits^ auberge, paysage et ville lointaine aux grosses tours, tout est inondé d'un soleil tamisé par d'imperceptibles vapeurs.
Ce qui est amusant, c*est la série de métamorphoses subies par Sas' kia, la femme de Rembrandt. L'artiste la peignit plus d'une fois ; or, nous avons aujourd'hui desSaskia de toutes les couleurs. Son mari ne la mit pas toujours, semblerait- il, à la même sauce. Elle est à la sauce verte dans le portrait en profil du muséedeCasselet dans celui du musée de Dresde. Elle est à la sauce jaune dans un autre portrait de Dresde, daté de 164 1 ; à la sauce brune dans celui d'Anvers, tandis que la Saskia de Stockolm n'ayant subi les affronts d'aucun excès de vernis, est, comme il convient à une hollandaise, blanche et rose.
La question est-elle résolue ? Du moins la voilà posée. Elle vaut i#s.*iie d'être sérieusement étudiée. Nous en laissons le soin à déplus
iles. Antoain Lirac.
LE « PASSIONSSPIEL » D'OBERAMMERGAU
A Monsieur E. B., secrétaire des Notes d'Art.
Munich, 22 septembre 1890, Mottcher ami,
J'étais hier à Oberammer^u, où j'assistais à la représentation du mystère de la Passion, Vous savez combien j'ai hésité avant de me décider à faire le voyage. Les récits enthousiastes de ceux qui avaient vu la chose, loin de me convaincre, me faisaient craindre un désenchantement. Il me semblait que de simples montagnards, quelle que soit la foi qui les inspire, et quelque bonne volonté qu'ils y mettent, ne pouvaient représenter le plus grand et le plus saint de nos mystères avec la dignité suffisante, et qu*il devait se mêler à leur action quelque chose de trivial et de grossier qui fût de nature à produire une impression lâcheuse*
Des rapports plus réfléchis, mais non moins enthousiastes, ont fini par m'ébranler, et je n'ai pas lieu de m'en repentir. Non seulement toutes mes préventions sont aujourd'hui tombées, mais mon admiration n'est ni moins grande, ni moins vive que celle de mes devanciers.
Vous connaissez, mon cher ami, Thistoire des représentations du « Passionsspiel » à Oberammergau. L'an 1633, la peste ravageait d'une manière effroyable la vallée de TAmmer, Décimée et terrifiée, la population fit le vœu solennel, si le fléau cessait de représenter tous les dix ans, en souvenir de la protection divine, la Passion de Notre-Seigneur Jésus -Christ. La tradition locale rapporte que, dès que ce vœu fut émis, la peste cessa subitement.
La première représentation eut lieu Tannée suivante- Le plus ancien texte écrit date de 1662. Cétait Tœuvre d*un religieux du monastère de TEttalj proche d' Oberammergau* Roc-Dedler» maître d*école de ce dernier village, le retoucha au commencement de notre sièc
En 1674^ on convînt d'ajourner la représentation à Tannée i& etj depuis cette époque, elle a lieu régulièrement tous les dix ans
Comme la pièce, k théâtre a subi aussi des transformations et s'
successivement agrandi et modifié* Derrière un proscenium de qua* rante mètres de largeur sur six de profondeur, s'élève une scène de dix mètres d'ouverture, surmontée d'un fronton, A droite et à gauche de cette scène s'ouvrent deux rues de Jérusalem* Puis deux perrons donnent accès^ l'un au palais de Pilate, Vautre à celui de Caïphe> Enfin deux portiques encadrent le tout, et servent d'accès au chœur. La scène centrale seule est couverte d'un toit. Le reste n'a d'autre voûte que celle du cîeL Derrière tout l'ensemble s'élèvent les hautes et majestueuses montagnes qui enserrent l'étroite vallée de l'Ammer. On ne peut imaginer un fond de tableau plus grandîose.
A huit heures précises du matin, au troisième coup de canon, l'orchestre, caché sous le proscenium, exécute un prélude, puis le chœur paraît et se range devant la scène. Le coryphée prend la parole pour expliquer ce qui va se passer; le chœur tout entier chante ensuite et s'écarte de chaque côté de la scène centrale ; le rideau s'ouvre et laisse apercevoir un tableau vivant. C*est quelque scène de l'Ancien Testament qui annonce ou figure la partie de la Passion qui va être représentée. Le chœur rattache dans ses chants le tableau qu'il explique à la scène évangélique qui va suivre, et dès qu*elle va commencer, il se retire pour reparaître au moment où elle se termine, et s'acquitter de nouveau de son emploi. Tableaux vivants immobiles et scènes de la Passion se succèdent sans interruption de huit heures à onze heures et demie, et de une heure à six heures du soir*
C'est ainsi que nous voyons Joseph vendu par ses frèresj avant la délibération du Grand Conseil qui va décider la perte de Jésus ; le désespoir de Caïn avant celui de Judas ; le sacrifice d'Abraham avant celui du Christ ; le serpent d'airain avant le crucifiement.
Le mystère commence à l'entrée triomphale de Jésus à Jérusalem, pour se terminer à l'Ascension, Il va sans dire que le texte évangélique est suivi avec une rigoureuse exactitude. Chaque acte, ou plutôt cha* que tableau — il y en a dix-huit — se déroule ou dans les rues latérales, ou devant les palais de Pilate et de Caïphe, ou sur la scène centrale devant un décor spécial. Parfois le théâtre tout entier est remplii
par exemple lorsqu'il s'agit de fléchir Pilate ou lors du portement
croix, on pourrait compter plus de deux cents acteurs et figurants. ^n est de même dans la représentation de certains tableaux vivants, >mme dans la chute de la manne ou la mort de Samson. La diversité
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•des attitudes, la variété des costumes multicolores, l'ensemble de Tactîon donnent alors un spectacle d'une vérité saisissante, et qui ne saurait s'oublier.
Il faut avoir vu, mon cher ami, cette, p* salle où se pressent plus de quatre mille spectateurs qui gardent pendant huit ou neuf heures un recueillement religieux pour comprendre ce que peut avoir d^attachaat un pareil spectacle. On entendrait une mouche voler, et, si le silence est parfois troublé, ce n'est que par un soupir d'admiration ou par un mouvement d*émotion qui passe comme un frisson surtout Tauditoirc-
Six cents personnes environ paraissent sur la scène d'Oberammergau, toutes choisies parmi les habitants du village. Tous les rôles, quelle que soit leur importance, sont interprétés par de simples artisans, pour la plupart sculpteurs sur bois. Mais on voit dès la première scène que ce ne sont pas des acteurs de profession qui jouent, mais des gens sincèrement convaincus qui se sont identifiés à leur personnage et dont l'âme est profondément pénétrée, et pour ainsi parler, imprégnée des sentiments de ce personnage p Leur foi vive, sincère, naïve, est avant tout leur guide et leur inspiration. De là pour eux une émotion vraie et sincère qui se traduit par une interprétation sincère et vraie. Chacun est bien — pardonner-moi Tcxpression — dans la peau de son personnage, au point de parler, d'agir et même de penser et de sentir avec lui.
On a dit que pour les représentations de cette année, des acteui^ devienne ou de Mum'ch avaient, lors des répétitions préparatoires, apporté leur concours à la formation des acteurs. Heureusement ils n'ont pu faire perdre à ces derniers ta simplicité qui fait le charme de leur action, et j'aime à croire qu'ils n'ont réussi qu'à leur enlever la gaucherie qu'on s'attendrait à trouver en eux* D'ailleurs, je le répète, ce n'est pas au théâtre que nous sommes, maïs en face de personnages qui, poiu* n'être pas réels au sens strict du mot, se sont néanmoins identifiés aussi coraplètenient que possible avec leur rôle. Aucun d'eux n'est grimé; pas de fausses perruques ni de nattes postiches. On raiconte qu'en 1870, au moment ou la guerre éclata, les représentations suivsûent leur cours. Joseph Mayer, qui remplissait pour la pre* fois Je rôle du Christ, qu'il devait encore interprêter en i S80 et en , fot afifecté au service d'une forteresse, et dispensé de sacrifier ses b* cheveux» * *
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Il faudrait passer en revue l'un après Tautre tous les rôles principaux pour constater que tous sont remplis avec la même conscience et la même vérité» La diction est nette, les intonations naturelles, le dialogue bien soutenu. Les ennemis du Christ, qui travaillent à sa mort, poursuivent leur but avec un acharnement et une vivacité remarquables. Ils font ressortir avec une certaine jouissance, semble-t-îl, les mensonges, les insinuations perfides, les machinations cauteleuses qui tendent toutes au même but, Caïphe manie le sanhédrin et la foule à son g^é et ne se dément pas un seul instant. Il est admirablement secondé par un certain Nathanaël qui a Thabileté d*un chef de conspiration et la ténacité d'un sectaire. Tous deux sont admirables de rage et d'astuce- Il faut voir comment ils arrivent, par leur persévérance infernale, à obtenir de Pilate Tarrêt de mort tant désiré.
Judas a bien le physique de lemploi avec sa figure osseuse ^ ses cheveux en broussaille, ses yeux au regard fuyant, sa démarche rampante et onduleuse, son débit saccadé et rapide. Avec quelle avare insistance il blâme Madeleine répandant le parfum sur les pieds du Maître! Avec quelle avidité il compte et saisit les trente pièces d'argent qui sont le prix de son crîme ! 11 ne peut plus dès lors soutenir le regard si doux et si bienveillant du Sauveur, On sent passer en lui toutes les angoisses du remords et croître le désespoir qui le conduit à sa perte. Un frémissement d'horreur court dans toute l'assistance quand il vase pendre, et fait place à un soupir de soulagement lorsque la toile le fait disparaître alors qu'il passe sa ceinture autour de son cou.
Marie, la mère de Jésus, ne paraît sur la scène, que pour arracher des larmes aux spectateurs. Ses larmes sont vraies et sa douleur dé* durante^ soit qu'à Béthanie, elle essaye de retenir son Fils qui va la quitter pour aller mourir à Jérusalem ; soit que debout au pied de la croîxj elle recueille les dernières paroles du Sauveur ; soit qu'elle le reçoive ensuite sur ses genoux^ ou qu'elle suive les disciples qui le portent au tombeau.
je laisse de côté les autres rôles pour ne m'arrêter qu'à celui du
II.. H occupe dans le drame la très grande place, et c'est justice.
'sursît est interprêté de façon à la conserver sans conteste. Avec
le barbe » ses longs cheveux bouclés, son regard plein de dou-
^ûseph Mayer présente bien la tête uaditionnelle de Jésus. A
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peine songe- t-on à lui reprocher son âge- Son rôle semble faire partie de son être, et il le remplît avec une dignité incomparable, soutenue sans défaillance.
Lorsqu'il apparaît pour la première fois, monté sur un âne et entouré de la foule qui lacclame, on est frappé de son air calme et ins* pire; ses yeux étincellent et sa voix e&t vibrante quand il chasse les vendeurs du Temple. 11 sait être humain lorsqu'à Béthanieil embrasse ses amis et sa mère au moment de les quitter, mais pour redevenir bien vite divin et grand à la pensée du devoir à accomplir et du sacrifice à accepter, A la dernière Cène^ il lave successivement les pieds des douze Apôtres et leur distribue à tous le pain et le vin qu'il vient de bénir et de consacrer. Il parle peu, et cependant la scène, qui dure longtemps, ne semble pas longue et ne fatigue pas. Alors, plus que jamais, sa démarche est noble, son maintien plein de dignité ; son visage s'illumine, ses traits sont sérieux et comme divinisés. Il exerce vraiment un sacerdoce.
Sur le mont des Oliviers, son visage exprime la terreur. Il est plein de sérénité et de calme lorsqu*on le traîne de tribunal en tribunal. Au milieu des plus grandes douleurs de la flagellation et du portement de croix, la bonté et la résignation se peignent sur sa ligure. Ce sont encore les mêmes sentiments qu'expriment ses traits alors que, sur la croix, il console le bon larron, donne Marie et Jean en héritage l'un à l'autre et remet son âme entre les mains de son Père céleste*
Sans cesse, sa voix^ naturellement douce et pénétrante^ complète naturellement son jeu, et jamais il ne devient théàtraL
Vous le voyez, mon cher ami, tout le poids de la représentation repose sur Jésus-Christ, et il n'en est pas écrasé. On m*a assuré que Joseph Mayer, avant chaque représentation, allait recevoir à la Table sainte celui qu'il allait représenter sur la scène. Je ne sais si le fait est vrai* Mais il est au moins très vraisemblable, et on ne peut expliquer que par une fol bien vive et bien ardente une telle identification d'un rôle écrasant par sa difficulté comme par sa longueur*
t'est pourquoi je persiste à croire qu'une telle représentation, possible là-bas dans les conditions où elle s*y fait^ serait absolurae."*' possible sur un théâtre ordinaire. Le jeu des acteurs de profesSii^** pourrait que dénaturer le mystère, en apportant Temphase et la dé matîon là où il ne doit y avoir que simpUcitéet conviction. Ni l'étu
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ni la science, ni même le génie ne sauraient donner rimpression sincère de sérénité, de convîctioiî, de naïveté et de foî qulnspirent les montagnards d'Oberammergau,
Ajoutez à tout cela une mise en scène incomparable. Malgré des changements de décors assez importants et fi-équents, tableaux: vivants et scènes animées se succèdent sans aucune interruption, La masse imposante des figurants de tout âge se meut avec une merveilleuse aî^ sance; tous^ depuis les plus jeunes enfants jusqu'aux vieillards, sont occupés de ce qui se passe sous leurs yeux et savent conformer leur attitude à l'action à laquelle ils sont mêlés. On a bien Tidée de la foule, à la vue de cette multitude de gens costumés à Tantique. Grâce à la discipline qui les guide, les effets obtenus sont surprenants.
Peut-être pourrait-on parfois désirer que leurs exclamations, au lieu d'être scandées comme en mesure, fussent prononcées avec un peu plus de confusion. Cest d* ailleurs, avec quelques notes fausses de la part des choristes et quelques longueurs dans les chœurs, le seul détaut que je trouve à relever.
Au sortir delà première partie de la représentation, alors que quatre mille spectateurs de toutes religions et de tous pays se ren^ daient en foule à leurs « hôtelleries j> plus ou moins improvisées;, j'entendais répéter dans toutes les langues cette courte appréciation : m C'est merveilleux! * C'était l'impression générale, unanime, sans une note discordante. C'était aussi, et c'est encore l'impression des esprits chagrins qui, comme votre serv^iteur et ami, étaient effrayés de voir représenter sur les planches ce que nous avons de plus sacré dans nos croyances. Mais il y a planches et planches, et celles d'Oberamtnergau ne sont heureusement pas à comparer à bien d'autres. Je vous en ai dit les raisons, et je n'y reviens pas.
Quoiqu*il en soit, j*ai maintenant une autre crainte^ et celle-là^ elle m'a été inspirée — le croîriez-vous? — par quelques timides essais d'applaudissements qui ont éclaté à la fin de la représentation d'hier, n y avait donc là des gens qui étaient venus assister à un spectacle, et non à un mystère? Je le regrette, et, à mon humble avis» le recueille-
jt qui avait régné pendant de si longues heures n'aurait dû être
ublé par aucune manifestation, si sympathique fût-elle. Je trouve
\ les agences de voyage ont déjà fait trop de bruit autour du ssionspiel d'Oberammergau, et je craindrais qu'une trop grande
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pulïlîcité et une âfÛuence trop motidaine ne fissent perdre à Hnstîtii* tioïi son esprit primitif et aux habitants de ce pays leur simplicité et leur foi*
Grâce à Dieu, un calme de dix années va bientôt succéder, pour la vallée de TAmmer, à Taifluence bruyante de ces deux mois, et pen* dant ce temps, la population, se retrouvant avec elle-même , ravivera sa foi dans son recueillement* Ce sera, je le souhaite, sa sauvegarde pour Tavenir. Qui vivra, verra.
Quant à moi, je ne puis, en terminant cette trop longue lettre, que répéter le vœu que je faisais hier au sortir de la représentation ; Que Dieu, dans dix ans, me prête vie et me donne des loisirs, et j^gç-^ sisterai de nouveau à la Passion d*Oberammergau.
Bien à vous de tout coeiu-,
LA MORALE EN ACTION
Au début de la réunion suivante, ce fut l'artiste qui prit le premier la parole ;
€ L'objection dont je vous parlais lautre fois me préoccupe toujours : subordonner l'art à la morale, n'est-ce pas confondre Timpres- «ion esthétique et le jugement éthique? Et néanmoins telle oeuvre, conforme à la morale, ne peut-ell^ pas être nulle au point de vue esthétique, tandis que tel chef-d'oeuvre de V^rt effarouchera le moraliste, ou mieux encore, n'aura aucun rapport avec la morale et I4 religion?
— L'objection, répondît le philosophe, est souvent faîte. Elle court les rueSj elle se répète en haut lieu. L'un des coryphées de la science universitaire, un lîbre-penseur célèbre pour son despotisme à régenter les opinions de ses élèves, Cousin, Témet en terme$ qu'il est bon dd rapporter* Je cite de mémoire ; « L'art est un pouvoir indépendant « nq relève que de lulTmême, il s'associe naturellement à tout ce t t agrandit l'âme, mais U n'est pas plus au service de la morale et dt i religion, que la religion et la morale w çQQt au flerviec dç la p*
« tique. Non^ le bien, le saint, le beau^ ne servent qu'à eux-mêmes.
< Il faut comprendre et aîmer la morale pour la morale^ la religion « pour la religion, Tait pour l'art. » Un autre universitaire. M- Charles Lévêque, donne à la pensée du maître un tour plus précis : « Faire de <t Tan l'auxiliaire de la morale et seulement cela^ ce serait réduire de
< beaucoup son domaine, » Et pourquoi, je vous prie? Parce que, de toutes les oeuvres d'art, c celles-là seules intéressent directement la ^ morale et la peuvent efficacement servir, qui représentent des actes « de vertu et de dévouement, »
f A entendre ceg représentants officiels de la pensée modernei Im tâche du littérateur et de Tartiste, à notre gré, serait de fabriquer, qui avec la plume, qui avec le ciseau, le pinceau ou le burin, une morale en action : voilà pour eux où en sont réduits ceux qui font de l'art un auxiliaire de la morale. Toute la discussion, vous le voyez, provient d'une équivoque. Au fond ils pensent comme nous, mais ils ne s*entendent pas : * L'art, dit Cousin, produit le perfectionnement de lame, « mais il le produit indirectement. » Je n'en demande pas davantage pour en conclure que Tart, sous peine de manquer ce but suprême» doit se faire ^auxiliaire de la morale : autrement comment concevoir le perfectionnement de Tâme? O logique, comme tu te venges de ceux qui te méprisent ! On te néglige, et les mots perdent leur clarté, et les débats philosophiques, suivant une boutade spirituelle, deviennent « des combats de nuit (i). »
« Un maître de la jeunesse> et qui a pour enseigner un tout autre titre que le firman d*un ministre, le P, Longhaye, jésuite, dans un ré* cent ouvrage (3), nous rappelle que Tart sert la morale par troîa moyens dlnégalç valeur : la leçon» la thèsej Timpression, L'impression est commune à tous les genres 1 et c>st le moyen le plus indirect, mais aussi le plus efficaç^i tout comme en matière d'impôt r Cousia, qui a voté des budgets, aurait dû s'en souvenir. Peu de genres comportent la thèse, qui est plus directe, moins encore la leçon^ qui l'est davantage ; et notez que ces deux moyens, là où ils ne sont pas à leur place, deviennent prompteraent ridicules ; témoin le théâtre d'Alexan- & Dumas 6i$,
I. R, P, Coconnicr, des Frères prêcheurs, professeur ârUniveraité catholique a* Théorie des BêiUS'^tir^s^^,^,
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/ «Il s*agît de savoir s*il peut naître en notre âme des impressions indifférentes à la morale ; la question sans doute dépasse la portée d'esprit d'un rationaliste universitaire. Pas n'est besoin pourtant d'être prêtre ou confesseur pour y répondre; avec im examen de conscience sincère, un simple laïc n'aura pas d'hésitation : pas d'impression indifférente à la morale* En littérature, telle œuvre, rien que par le style, sera malsaine, si par exemple Tincohérence des idées égare Tesprit du lecteur, ou si une trop grande profusion d*images tend à l'amollir. Il y a une musique gaie et réconfortante^ ne serait-ce qae,dans quelques-uns de nos vieux opéras comiques; il y en a une langoureuse et énervante. De même en peinture : comparez l'ennuî, le dégoût fade que vous cause V Enierrêmefii d'Orftans à la grave mé* lancolie qui se dégage d'une scène que je n'ai pas vue au Louvre, mais que la gravure, il y a quelque soixante ans, répandait dans toute la France, le Convoi du pauvre. Une oeuvre littéraire, une peinture, ou même, dans le plus flottant et le plus impresswnntsie des arts, un morceau de musique, respectent toujours ou violent en nous Tordre normal de nos activités ; avec le plaisir elles y apportent le trouble ou Tapaisement : si on ne sent pa^ cela on n'a pas le droit de raisonner sur Testhétique ; si on le sent on doit conclure que Tart n'est pas indifférent à la morale : légitime, il perfectionne notre nature^ et sans nbus rendre vertueux, nous rend plus aptes à le devenir. Ka^o/àyaGaç : que de philosophie dans ce mot composé !
— Mais, dit le critique, à en croire Lévêque, il faudrait, pour servir la morale, n'offrir que des exemples de vertu et de dévouement. Voilà une assertion étrange : à ce compte VHtsiôtre du bon FridoUn ei du méchant Thierry, qui d'ailleurs n'a guère de visées littéraires, serait partiellement une œuvre immorale; il faudrait se borner aux berquinanes du xvm* siècle, et à celles non moins puériles de l'école lamartinienne* Et cela en effet restreindrait singulièrement le domaine deTart*
— C'est là, répondit le philosophe, une nouvelle question. Ou prendre cette leçon, cette thèse, et surtout cette impression, si puissante pour notre perfectionnement moral? La vue de la laideur e^ vice y peut-elle contribuer, et dans quelles conditions? On est loir s'entendre là-dessus : donnez-nous quelques exemples; ils servii mieux que mes abstractions à éclairer la matière.
— Soît, dit le critique. L'art, disons-nous^ est un auxiliaire de la morale, et comme tel, s'il ne la sert pas, il la trahit ; sur ce point nous sommes d'accord. Il s^agît de voir sî et dans quelles conditions, il peut employer, pour la servir, ce que j'appellerai le monstre : monstre physique, monstre moral. Prenez Jocelyn ' voilà une œuvre dangereuse, et pourtant nous n y rencontrons pas le monstre, mais une foule de pensées et d'impressions qui tendent comme en cachette à obscur- GÎT la notion du bien et du maL Dans le théâtre de Victor Hugo, il n'y a guère que des monstres, et l'impression en est certainement malsaine ; pourquoi? En raison de la thèse : « Il ne faut qu'une bonne « qualité pour excuser beaucoup de vices, » Elle est digne de Thomme qui écrivait en 1833 : « Je n'ai jamais commis plus de fautes que cette « année, et je n'ai jamais été meilleur (i). » Dans le théâtre de Shakespeare les monstres abondent, et comme on Ta remarqué, le grand poète ne se donne jamais la peine d'en tirer une leçon ou une thèse : on a pris cela pour de Tindifférence, pour la mise en pratique de la terrible formule l'art pour l'art; on n*a pas fait attention que tout concourt à rimpression morale qui se dégage de la vue d'un monstre. « Amis et concitoyens, dit le grand Bill du haut de ses tréteaux, ve- « nez pour votre plaisir voir Macbeth, Richard III, Cléopâtre, les c mauvaises filles du roi Lear, et tant d'autres que Thistoire de notre
< pays a pu me fournir. Je me charge de les rendre à la vie pour ces «r deux heures de spectacles : ils parleront, ils s'agiteront, et votre c conscience les jugera. Ne craignez rien de mon art : je ne cherchea rat pas à vous faire prendre le bien pour le mal et le mal pour le
< bien. D'autres qui prétendront m'imiter le feront peut-être, dans « cetteya/r7^rû;«e^ dont j'aime souvent à rire, ne serait-ce que pour * Tadmiration qu'elle me prodigue. Moi, je suis un loyal anglais, je ne « me permets pas de pareils attentats. Quand je peins le mal, je lie € me contente pas de le rendre ridicule, je me garde encore plus de « le justifier, et d'en accuser la Providence : je le montre tel qu'il est « en réalité, odieux. On le voit dans mes drames à travers ma con- «c science qui le condamne, »
« Si Shakespeare, acteur de ses propres pièces, faisait encore la "rade, il me semble qu'il s'exprimerait ainsi. Et ne Taccuse^pas de
i^ CùrrcspQndanfM lo août 1890, art, d'Edmond Biré*
réalisme aus^ns où ce mot est pris chez nous ; comme on disait dans notre grand siècle, il voit la nature j il en reçoit une impression qu'il nous communique. Nos écrivains les plus en renom sont loin de cette vérité. Vous coanaissez tous raimable figure du moine Lorenzo dans Roméo ei Juheiie / c'est le plus fort argument en faveur de la thèse curieuse et au fond irii^oluble du catholicisme de Shakespeare :
< Sous la tendre pellicule de cette petite fleur, dît-il, résident un
< poison et une vertu médicinale ; car flairée elle réjouit tout le corps « de son parfum, et goûtée, elle tue tous les sens en même temps que
* le cœur. Deux pareils rois ennemis campent dans Thomme aussi
< bien que dans les herbes, — la grâce et la brutale volonté ; et là où € la pire de ces puissances prédomine, le ver de la mort dévore biett- « tôt cette plante (i)* *
« Même charme de langage, même fraîcheur de sentiment chez le moine rencontré par Longfellow aux environs de Rome :
« Que la scène qui s*étendsous nos yeux est admirable! s^écrîe- € t-îl. Voilà trente ans que j'habite ces murs, et cette vue me semble « encore aussi belle que la première fois* Pas un jour où je n'aille à « cette fenêtre pour voir et pour admirer. Mon coeur est encore ,vi- « vant pour la beauté de ce spectacle et pour les souvenirs classiques « qu*il éveille (3). »
« Et maintenant, un moine du roman français. 11 s'agit d'un capucin, et c'est George Sand qui nous en fera les honneurs :
« Tout en prenant le café, j'essayai de me distraire de mes préoc- € cupations en faisant la conversation avec ce moine. Je fus surpris
* de sa nullité et même de sa stupidité,.. Il est ignorant, timide et « paresseux. En outre"; il est dépourvu de toute notion, même élé- « mentaire, sur quoi que ce soit au monde, et complètement abruti par I la règle de son ordre et par la mendicité.,. Sa cervelle est une tête
I, Wiihiû the infant rind of ihis small flower Poison haa résidence j and medicine power :
For tbïs, being^ smelt, with ihat part cheers each part^ BeiQg tasted, stays ail sensés with the heart. Two sucb opposed ktngs encamp them still In man as well as herbs, — grâce and rude will ; And where the worser is prédominant, FuU soon the canker death eats up that plant. Act. II, se. m. 2> Cité en alkmaadpat k F, B^^mg^ti^^ Loi^êiiût»*s IMcim^g^n^ 2^ éd<, '^ "
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« de pavot percée de trous, par où, depuis longtemps» le vent a fait « tomber toute la graine. Il n'a ni ordre dans leg idées, ni mémoire, I ni lucidité sur aucun sujet. II sait à peine le nom, Tàge et la profes- H sîon des êtres avec lesquels il se trouve en relations fréquentes , et» € quand, par hasard, il s*en souvient, il en est si enchanté qu'il répète « son dire cinq ou six fois avec une complaisance hébétée. Quant à la t nature qui Tenvironne et dont il vante» à tout propos, la beauté et < la fertilité par une phrase banale stéréotypée, il les voit à travers « im crêpe, et ne distinguerait pas, j'en réponds, un chardon d'avec « une rose (i). »
« Voilà un type étrangement idéalisé ; il est digne de la revue de mauvais monde qui a pris, on ne sait pourquoi^ le titre de Revue des deux Mondes / ses lecteurs en sont pour leur argent en fait de notion vraie sur quoi que ce soit au fnoude. On pourrait rapprocher de ce texte les tableaux d'un peintre de talent, mais auquel je ne ferai pas Thonneur de le nommer, et qui a pris à tache de mettre l'habit mona" cal sur des types grotesques ; moines s'amusant avec un singe ou un négrillon rapporté par Tun d'eux au retour d'une mission ; curés jouant au bilboquet, ou recollant les images saintes de leur église. C'est la même intention : ridiculiser le prêtre et le religieux. On obéit à un mot d'ordre parti, on sait bien d'où, il y a une centaine d'années*
« Ainsi va l'esprit de parti. Mais reprenons les choses de plus haut : demandons à l'artiste la sincérité. Devant le spectacle du bien ou du mal, toute nature droite éprouve les mêmes impressions : l'artiste sait mieux que les autres exprimer les siennes, et ce sont ces impressions, en dernière analyse, qui font la moralité de son œuvre, qui nous troublent ou nous éclairent, émoussent ou perfectionnent notre sens moral. A ce point de vue, rien de plus vrai que d'attribuer à l'art charge d âmes : j'ai dit la dernière fois quel abus on a fait de ce mot dans ce qu'on appelle chez nous le mouvement romantique, mais j*a dît aussi combien la réaction qui avait abouti à la formule de l'art indépendant était fâcheuse, et devenait pour Tart lui-même un ferment A^ décadence.
{A suivre.) Bernon,
. La DanùUa^ II, p. 20 (Calmann-Lévy, 1887)»
CHRONIQUE
La séance publique aaauclle des cinq académies aura lieu le samedi 35 octobre prochain, jour anniversaire de la fondation de l'Institut ^ soua la présidence de MM. Ambroise Thomas, Camille Doucet, Schefifer, Hermîtte^ F, Passy et le comte Dclaborde. Dans cette séance, M. Ravaissoii-Molliea lira aoa travail sur ses récentes recherches relatives à la Vénus de Milo.
^ On vient d'inang-urcr le monument élevé au tombeau de saint Yves dans Téglise de T réguler.
Saint Yves, le patron des avocats, né en 1253 au manoir de Kermartia, est mort le 19 mai 1303 officiai àKermartin,
Dans Thym ne qu'on chante en son honneur, les IVécorroîs ont écrit : Avacaius sed nm$ tatro, res mi andapopu-h. Ce qui veut dire : avocat, mais pas voleur, chose sans doute extraordinaire au moyen âgfe. Quoi qu*il en soit, saint Yves est le seul avocat qui soit entré au ciel et c'est Tanniversaire de cet événement que Ton fête aujourd'hui.
Au xv^ siècle ï Jean de Breiag^ne lui érig-ea un magnifique tombeau qui avait en partie disparu quand la Révolution le détruisit complètement.
Le nouveau monument a été élevé^ à la suite d*une souscription dont le prédécesseur de Mgr Fallièrcs an diocèse de Saint-Brieuc avait pria Tinitiative, par M. Devrez, architecte du gouvernement, sûr l'emplacement de Fancien tombeau.
L'architecture est dans le style du xv^ siècle ; tout le monument est en pierre blanche, saul la statue du saint en marbre blanc, reposant sur un sarcophage dont îa base et le couronnement sont en granit,
M, Devrez a donné à sa statuaire un caractère historique, les bas- reliefs du sarcophage représentent les parents, les amis^ les glorificateurs de saint Yves; adossés aux piliers, sont les neuf premiers évéqucs de la Bretagne et d'autres perso nnag;es ; des anges au-'s ailes déployées, sonnant Toliphant, couronnent les pinacles.
L'auteur de la statue est M. Valentin.
— A TEiposition française actuellement ouverte àLondres^ la statue de Victor Hugo, intitulée % les Feuilles d'auiomne^ occupe la place d'honneur.
Une souscription vient de s^ ouvrir pour que cette œuvre, due au statuaire Bogino, membre de la Société de Saint-fean, soit édifiée sur une des places de Jersey que le grand poète a habité et quMl affectionnait particulièrement.
— Le Ministre de Ttustruction publique et des Beaux-Arts vient de commander plusieurs bustes d'académiciens pour les galeries de Tlnstitut, savoir : à M* Ogé, OÊlui de Fusiel de Cûiêlanges ; à M. Bogino^ celui deBeausire/ àM. Morice, celui de Claude Bernard; k M.. Caries, celui de/,-B. Dumas; à M, Mail !'**'- r-^-- -J-- Natal is de> Wailly; k M, Gauthier, celui de Uon Renier* *
Le Cirant .' EaGàsa BEL""
l'ari£. - J.Mersch, împ, ££« PI. IiMiférifiocriereau
PUVIS DE CHAVANNES
A LA SORBONNE (i)
Un Homère qui n'a pas dans.ses yeux éteints la lumière intérieure des cécités divines, et dont le ^ Chantej déesse^ la colère d'Achille ^ ne sortira jamais du geste d*aveugle déjà vu aux marches d'un parvis; un Archimède porte-balle, une République essayant d'être sérénissîme et dont le Bucentaure doit être un bateau-lavoir; d'autres encore qui pourraient être Richelieu, Pascal ou Descartes, et sauf un Lavoîsîer, où se devine la pensée tout autant que la rage, ce qui est sculpté rappelle de si loin la sculpture que la niche vide devient la révélation d*une beauté inconnue. Aux voûtes^ dans la demî-ombre d'une lumière de salle d'attente, quelques dames des environs dans le plus simple appareil personnifiant le Droit, la Médecine, T Astronomie; des tribunes sombres; du noir, de Tor^ on ne sait quoi de heurté et de triste. Un monument fait de souvenirs heureux, de choses çà et là empruntées; mais trop grand, trop pompeux, ayant à Tintérieur surtout cet aspect d'opéra à grande allure qui marque au coin Tarchitecture moderne et qui est sans endroits recueillis invitant à la méditation. 11 semble que la science aura peine à se complaire à si grand fracas; c'est le « trop grand a particulier à toute basse époque^ et c'eût été miracle que la nôtre y échappât. C'est d'ailleurs rédifice convenant le mieux à la foule à demi-savante; et Tarchitecte a écrit là une page précieuse pour les historiens futurs, jamais la transition ou la décadence n a été mieux traduite, et ceux qui plus tard sauront lire l'affinité des pierres avec la date qu'elles portent^ lui sauront certainement gré d'avoir été si habile interprète. De même pour un petit Richelieu qui se perd dans le fond d'une fresque, quand Tavant-plan se trouvent des sacs de plâtre et des tignasses de ousins* Un Philippe de Champaigne eût fait un superbe groupe
- Un ccriteau placé au-dessus de la petite porLe qui donne sur la rue Saî atones défend d'entrer sous peine d'expulsion. Que M, Nénot Tarcbitccte p arme cette indiscrète cfiraction.
?îoUS d'AiU
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de la hautaine figure dti cardinal fondateur assisté du recteur et des doyens des quatre facultés ; maïs on comprend les choses aujourd'hui d'une façon toute nouvelle ; on ne met plus le cœur à droite comme Sganarelle» — on est trop savant pour cela, — mais il est bien certain que les têtes sont un peu à Tenvers.
On aurait d'ailleurs mauvaise grâce à en être surpris ; par ce temps du nombre souverain j il est de toute logique que» dans la Sorbonne, ce soit les maçons qui occupent le premier plan des fresques et que Richelieu se perde dans la brume ; et c'est justement cette façon d'interpréter un pareil sujet qui en fera Tintérêt pour aider plus tard à comprendre la bizarre fin de ce siècle. — Il faut avouer que ceux-là seront bien déroutés qui verront sur la muraille voisine un ministre éphémère, en son petit habit noir^ posant la première pïerre delà Sorbonne actuelle; mais bien au premier plan, lui» bien en lumière; de maçons, point- Mais si grande est la malice des choses que la postérité se rappellera toujours Richelieu , et que le peintre ne saurait sauver de Toubli celui dont la Picardie elle-même ne se souviendra plus, et qui était venu d' Amiens pour être ministre.
Qui saurait aujourd'hui le nom du médecin qui enseigne dans la leçon d'miatûmiCi si elle n'était de Rembrandt?
Eh bien, quelque chose vous sauvera de roubli : vous serez comme ces pages rapidement feuilletées et à peine parcourues, quand on cherche en un livre le passage aimé. Ceux qui nous suivent et d'autres encore qui forcément passeront devant vous, peut-être vous feront Taumône d'un regard en allant vers le grand hémicycle où se déroule la fresque du maître synthétique. L'Homère des mauvaises rencontres lèvera toujours son bras dans un geste inutile, et on pensera que dans « Le bois sacré cher aux Arts et aux Muses t la femme au front lauré élève aussi son bras^ et que son geste chante si bien, qu'il vous semble entendre les paroles ailées s'échapper de sa bouche. On passera devant l'homme creusé par la phtisie que Laennec écoute ; sa souffrance toute physique fera penser à la douleur toute morale et chrétiennement résignée de *l Pauvre pêcheur », trjst seul en son bateau sans voile sur l'estuaire d'un fleuve aux eaux c* sinthe, Abélard enseignant sur la sainte colline; un petit saint 7 mis là sûrement pour montrer la dégénérescence de nos concept en histoire; Pascal et Descartes causant sur la place Royale, se di
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sans doute qu'ils doivent plaindre celui qui les a ainsi représentés, qu'ils ne sont pour rien dans le peu d'attrait que la Religion et la Philosophie semblent avoir pour les peintres* Laissant Descartes en sa Hollande, il y aurait eu cependant une chose intéressante et jolie à faire ; Pascal sous les ombrages de Port-Royal des champs ; une chose qui rappellerait Tasile des lettres tel qu* on peut le rêver j loin du bruit du monde, qui aurait fait contraste avec le palais pompeux de la nouvelle Sorbonne> et qui eût fait songer à ^ I^'inspiration chrétienne » où, dans un cloître de Toscane, les premiers Florentins retracent aux murailles tout ce qui est en leurs cœurs et fait la joie de leur vie, pendant que la lampe brille doucement devant la sainte image, et que la campagne aux mornes cyprès s'enveloppe de Torabre et du mystère des soirs.
Depuis la Renaissance, les artistes ont toujours sauvé les républiques en danger de mourir sans histoire ; la statue qui représente la nôtre fera penser qu'en face d'elle, au centre de la grande fresque, se trouve la très sérénissime Sorbonne ayant ses deux mains qui se croisent sur ses bras. La symbolique figure est dans la clairière d'un bois sacré, assise sur un bloc de marbre p A ses côtés, sont deux génies porteurs de palmes et de couronnes, hommage aux vivants et aux morts glorieux. Derrière elle, se déroule le grand bois dans une ondulation lente de cirque, épousant la forme de la muraille sur laquelle il se déploie, continuant et complétant ainsi les lignes de Tarchîtecture. Ce grand aspect de la grande campagne est une des plus heureuses trouvailles du maître, c'est l'immense cadre qui pouvait seul enserrer sa vaste et belle conception. Les peintres d'autrefois, les italiens de l'âge d*or et plus encore les quatrocentistes eussent rappelé quelques lignes empruntées au monument pour qu'il n'y eût pas de transition brusque entre la pierre et la surface peinte : ici, un sentiment profond de la nature supplée à tout, des arbres dans une symétrie relative divisent la trilogie ; d'autres sont comme des colonnes derrière la figure principale, et devant eux s'avance l'Eloquence toujours jeune, au geste prompt j au manteau flottant» johe comme une statuette grecque, d'un i très spécial au maître. Du rocher, de ce morceau de Pentélxque - lequel est assise la Sorbonne personnifiée, s'écoule la source vivî- ,te ; la jeunesse s'y abreuve avidement, la vieillesse aux mains mblantes y fait remplir sa coupe, et cette figure du vieil homme
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est entre toutes une des plus belles; on seat très bien qu'entre la coupe et les lèvres les mains tremblantes du vieillard vont laisser s'épandre la moitié du vivifiant breuvage qui retombera dans la source j comme le symbole de Texpérience des sages dont les jeunes profitent pour la répandre à leur tour. Et au-dessus du grand cirque à la courbure lente j le ciel est de l'or des divines lumières, la source qui s*épanche est ie miroir du ciel, La poésie biblique semble se dire un psaume et oublier qu'elle fait partie du groupe des figures diverses de la poésie, dont Tune, qui a des lauriers se mêlant à ses tresses^ est à demi -couchée dans une pose de quiétude parfaite près de la source d*or.
A droite, la Science ; la Mer et la Terre qui lui offrent leurs richesses ; la Botanique avec sa gerbe de plantes; la Géologie, robuste, en cheveux gris qui ne blanchiront pas, est appuyée sur un fossile; la Fable au manteau constellé de chimères a le corbeau flatteur sur son épaule gauche, à ses pieds un délicieux enfant tient la lime, à laquelle s enroule le serpent, symbole de Tenvie qui s*usera sur la gloire du maître; les deux génies de la Physiologie tenant, l'un un flacon, l'autre un scalpel; la Physique entr'ouvrant ses voiles devant un essaim de jeunes gens qiu se vouent à son culte en lui offrant comme prémices de leurs travaux la flamme de rélectricité ; à Tombre d un bosquet, la Géométrie figurée par un groupe absorbé dans la recherche d'un problème.
A gauche, la Philosophie et l'Histoire : la Philosophie représentée par la lutte du spiritualisme et du matérialisme en face de la mort; Tun confessant sa foi dans un élan d'ardente inspiration, Tautre démontrant sa pensée par Tétudedela fleur, image des transformations successives de la matière; THistoirc interrogeant les antiques débris du passé exhumés sous ses yeux.
Voilà ce qu'a retracé Puvîs de Chavannes au grand amphithéâtre de la nouvelle Sorbonne* Et sera bien à plaindre celui qui place sous la fresque s'adressera à un auditoire qui, la regardant, oubliera de Pentendre; le maître fait chanter les murs» et quand sera plein cet amphithéâtre de trois mille places» combien, venus pour éc^ professeur aux dissertations abstraites, emporteront en eu:- ^^ sans doute ils n'étaient pas venus chercher, et tout surpris sen* cet apaisement inconnu que ne donnent pas les savantes parole^
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H fallait bien que, nous aussi, nous eussions notre consolateur^ quelqu'un qui pût plaider pour nous auprès des arts passés, et montrer à notre vieux monde qui _s 'ennuie de Texact une des formes du vrai ; quelqu'un quî^ passant par ses yeux, put aller à son coeur. Et il est à remarquer que le matérialisme officiel et la grossièreté de Vanalyse auront été de ce monde en même temps que la renaissance d'un certain mysticisme^ la résurrection de Jeanne d'Arc et le triomphe définitif de l'art abstrait et synthétique de Puvis de Chavannes,
L'hostilité du nombre est une consécration : cette hostilité, il l'aura eue terrible, acharnée, imbécile. L'art est Tapanagfe d'une élite qui traduit les sentiments de la foule avec des moyens qu^elle ne comprend pas, la vérité trop grande du symbole échappant toujours à ceux qu'il symbolise. De synthétique qu'il doit être, l'art est devenu analytique, plus compréhensible à tous peut-être, mais il s'est menti à lui-même et n'est plus de l'art. Il a suivi la science au lieu de la précéder ; il a ramené ses ailes au-dessus de sa tête pour se faire de Tombre et mieux voir dans Tobjectif ; il oublie qu'il vit d'éternité et qu'il meurt d'analyse; que» si les yeux regardent, c'est le cœur qui voit, et comme il est la haute expression de tous et que tous ont fermé leurs cœurs, il a fermé le sien. Il languit, notre art, et peut-être il se meurt, étouffé par tous ceux qui en font, bien plus encore que par ceux qui croient l'aimer et le comprendre- Comme la femme, il doit rester mystère ignoré de la foule ; rares doivent être les élus pouvant laîmer et en souffrir.
Et le maître aura été parmi les plus beaux des élus; il a eu la sérénité des nobles attitudes et des beaux gestes, il a eu la vision de l'antique . C'est un renaissant, le dernier peut-être, un renaissant venu tard au déclin de ce mouvement qui semble enfin fini, et c*est pour cela qu'il résume et qu'au lieu de dire les petites choses il chante les grandes idées. C'est pour cela que, s'il a vu les blanches cavalcades aux bords de la mer d'Ionîe, et les premiers phocéens, et les femmes heureuses aux rives de « Doux pays », il a senti aussi la repentante ileur de a L'enfant prodigue » s'accusant le poing sur la poitrine, nsfiguré au milieu de ses pourceaux qu'il ne voit plus, les yeux 3În3 de sa résolution, perdus dans un bonheur possible. Il a mis sur :rtains de ses visages le calme et le souci des évêques d'autrefois envus sur des pierres tombales, et je sais quelqu'un au grand cœur
pur qui n'osait rester longtemps devant la « Décollation de saint Jean » , craignant de manquer de respect.
Notre école moderne lui doit un sentimetit de la nature qu elle n'avait fait qu'entrevoir jusqu'ici ; aucun de ceux, parmi les peintres qui ne s'appliquent qu'aux arbres et au cîel, n'avait donné comme lui Tirapression sereine du grand air et des grandes campagnes. Il a pour cela le don du souvenir que les ans n'effacent pas, et c'est ainsi qu'après bien des années il a revu les cyprès de Toscane avec une intensité si pénétrante de vérité et de mystère^ que Tesprit s'égare par delà la colline qui domine le cloître, et que Dante y suivrait les pas
de sa Béatrice en robe rouge.
Aman Jeak-
LE «PASSIONSSPIEL ^ D^OBERAMMERGAU
(2^ lettre,)
A Monsieur E, B,, secréiatre des Notes d'Art,
Nancy ^ 2 octobre 1890.
Mon cher ami,
Grâce à vous, je finirai par où il aurait fallu commencer, Avar vous donner, au sortir mdme du Passtonsspî'el à'OheTdxamevg^u, appréciation générale de la représentation, j'aurais dû, dites-vivous en envoyer un compte rendu détaillé. Pardonnez-moi moi
bli.,, très volontaire. Depuis six mois j'avais tant entendu parler et parlé moï-mêrae du Passwmspieij j*en avais parcouru tant de fols le ^ livret, j'en connaissais si bien d'avance les moindres tableaux, que je pensais que tout le monde dût être aussi bien instruit que moi à ce sujet. Je croyais donc n'avoir rien à vous apprendre,
Vous m'assurez que je me trompais. Je veux bien avoîr Tair de vous croire, et je vais essayer de satisfaire votre prétendue curiosité- C'est presque déjà de l'histoire ancienne que je vais vous raconter. Dimanche dernier avait lieu la dernière représentation, et les journaux de Paris rapportent que Joseph May cr a été ce jour-là Tobjet d'une touchante manifestation de la part des autres acteurs. Il Tavait bien méritée*
Comme vous le savez, les représentations avaieat lieu régulièrement tous les dimanches. Deux ou trois cependant furent placées ea semaine. De plus, Taffluence fut parfois si considérable qu'on dnt donner^ le lundi, un certain nombre de représentations supplémentaires pour les personnes qui n'avalent pu trouver de places la veille*
C'est le dimanche que j'assistai au PasstomspzeL Dès la veille, à six heures du soir, trois coups de canon, faisant résonner les échos de la vallée, annoncèrent le commencement de la fête. Un peu plus tardj la fanfare du pays, qui devait constituer Torchestre du lendemain, parcourait les rues de la bourg^ade, escortée des pompiers, dont l'allure martiale et raide suffisait à rappeler dans quel empire nous étions, Dans le cortège, quelques longues barbes et des chevelures bouclées signalaient des acteurs du lendemain.
Dès la première heure, le dimanche, nouvelle salve de canon, nouvelle promenade en musique, auxquelles s'ajoute ta joyeuse somierie des cloches de l'église. A six heurer^, celle-ci est pleine. Des messes se succèdent à tous les autels. La plupart des visiteurs veulent remplir leur devoir de chrétiens.
Enfin, à huit heures, le vaste théâtre est rempli au moment où les
trois coups de canon jouent le rôle des coups de marteau traditionnels*
' 'orchestre prélude, puis le chœur fait son entrée* Le coryphée
nonce que le sacrifice du Calvaire va expier et racheter ta faute du
iradis terrestre.
Alors le rideau s'ouvre et lepremier tableau vivant apparaît. Adam : Eve sont là, terrifiés à la vue de l'Ange qui, brandissant d'une main
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son épce étincelante, et leur montrant de Tautre le ciel, les chasse du paradis.
Le rideau se ferme et, bientôt après s' ouvrant de nouveau, laisse voir au fond du théâtre une grande croix au pied de laquelle quelques personnages agenouillés adorent dans le plus profond recueillement. Ces deux tableaux, qui montrent la Chute et la Rédemption, produisent une profonde impression et provoquent un soupir d'admiration- Ensuite commencent les scènes de la Passion*
Dès que le chœur s*est retiré, on entend les cris de joie de la foule, qui paraît bientôt dans les rues de Jérusalem, et remplit la vaste scène tout entière. Hommes, femmes, vieillards, enfants, étendent leurs vêtements, agitent des branchages et poussent des cris de joie* Us entourent le Sauveur monté sur un âne. A ce moment la scène du milieu s*ouvre, et on voit Tintérieur du Temple, occupé par des marchands et des acheteurs. Jésus, saisi d'indignation, prend une corde, renverse les tables et les comptoirs, et chasse les vendeurs, qui reviennent peu après le départ du Sauveur, en demandant vengeance. Nathanaël leur conseille de porter leurs plaintes devant le grand Conseil,
Dès lors, Taction est engagée, et, par une heureuse inspiration, le ressentiment des marchands va poursuivre sans relâche le Sauveur devant toutes les juridictions et s'ajouter à celui des Pharisiens et des scribes pour demander et obtenir sa mort.
Joseph est vendu par ses frères. Deux d'entre eux plongent le regard dans la citerne où il a été jeté, tandis que les autres concluent le marché. « C'est ainsi, chante le chœur, que cette race homicide est altérée du sang du juste* »
Le grand Conseil est assemblé* Sur Tinvitation de Caïphe, Nathanaël expose le sujet de cette réunion extraordinaire : Jésus est entré à Jérusalem en triomphateur; il veut se faire proclamer roi* Il faut pn dre à son égard une résolution immédiate.
On introduit les marchands du Temple, qui font entendre leu griefs. C'en est fait, il faut soulever le peuple tout entier contre Galiléen.
Je vous aï parlé dans ma première lettre de la façon dont Caïphe et Nathanaël soutiennent leur rôle, et je ny reviens pas. J'ajoute seulement que le grand Conseil est admirablement composé. Il y a là quelques types de vieux juifs qu'on ne saurait oublier. Us opinent du bonnet avec le plus grand naturel. Les marchands, en particulier j ont su mettre sur leur visage la rapacité et Tamour du gain qui sont le caractère de leur race,
Le jeune Tobie embrasse tendrement sa mère au moment de la quitter. Près de lui, Tange Raphaël contemple la scène.
Puis répouse du Cantique, entourée de ses suivantes, pleure l'absence de son bien-aîmé. C'est Tannonce de la douleur de Marie quand son divin Fils l'aura quittée.
Noua sommes ensuite à Béthanie, Jésus s'avance, accompagné des douze apôtres, et leur annonce qu'il va souffrir sa Passion, mais ils ne le comprennent pas.
C'est alors que Simon les fait entrer dans sa maison et les fait mettre à table. Lazare et Marthe sont là, ainsi que Madeleine, qui verse du baume sur la tête et sur les pieds du Sauveur, Judas blâme hautement ce qu'il appelle une prodigalité inutile.
Au moment où Jésus va sortir de la maison de Simon, sa très sainte Mère paraît avec ses compagnes, Alors a lieu celte scène déchirante dans laquelle le Seigneur annonce à Marie ses souflfrances et lui prédît qu'elle partagera avec lui le combat et la victoire,
Assuérus repousse l'orgueilleuse Vasthi pour élever Esther à sa place. De même Dieu va rejeter son peuple pour faire avec un peuple meilleur une alliance éternelle.
Jésus, en route pour Jérusalem avec ses douze Apôtres, leur prédit
la ruine de la ville homicide. Puis il envoie Pierre et Jean en avant,
pour préparer la Pàque dans la maison qu'il leur indique. Judas mur-
re alors contre la pénurie dans laquelle le Sauveur va les abandon-
T, et le laisse s'éloigner avec les autres Apôtres pour continuer à
;haler ses plaintes. Arrivent les marchands qui l'engagent et le déci-
înt à livrer son maître au grand Conseil. Reste seul, le traître com-
mce à sentir le remords s'emparer de son àme.
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Deux tableaux vivants se succèdent. Quand le rideau s'ouvre, le théâtre est rempli d'une foule dans lallégresse. Moïse et Aaron dominent la foule, et la manne tombe du cïel.
Au second tableau, la même foule est dans l'attitude de Tadmiration déviant Ténorme grappe de raisin que deux Israélites apportent de la terre de Chanaan,
Dès que le chœur s'est éloigné, on voU sur la scène Jésus à table au milieu des douze Apôtres. La disposition est la même que dans le tableau de Léonard de Vinci, qu'on s'est attaché à reproduire aussi fidèlement que possible.
Jésus annonce à ses Apôtres que la Pâque qu'il va célébrer avec eux sera la dernière. Il dépose ensuite sa tunique, se ceînt d'un linge, verse de Teau dans un bassin, et lave successivement les pieds aux douze. Puis il prend le pain» le bénit, le rompt et le leur distribue* Il bénît ensuite le calice et le leur présente.
Toute cette scène est muette, accompagnée seulement d une douce et grave symphonie exécutée par Torchestre, Cela dure presque une demi-heure, et cette demi-heure ne paraît pas long:ue, 11 y a dans la démarche, dans les gestes, lattitude, les jeux de physionomie du Christ une telle gravité, une telle dignité, une majesté si incomparable, que toute 1 assistance, empoignée et fascinée^ est sous le charme. L emotion est à son comble; de tous côtés les yeux sont mouillés de larmes, et les poitrines secouées parles sanglots.
C^est alors que le Sauveur, revenu à sa place, annonce la trahison de Judas et le triple reniement de Pierre.
11 faut, après ces scènes émouvantes, quelques secondes aux spectateurs pour seremettre^ et c'est au milieu d'une agitation contenue, mais sensible que le chœur paraît de nouveau •
Les marchands Israélites achètent Joseph à ses frères, qui r^' d'eux vingt pièces d'argent.
Nouvelle assemblée du grand Conseil sous la présidence ti^ wa qui annonce que Jésus va être livré à ses ennemis. Judas est intr et saisit avidement les trente deniers qui lui sont comptés pour p'
rçi
sa trahison. On lui donne quatre soldats pour saisît le Sauveur quand il le leur désîg^nera. Le grand Conseil continue à délibérer, et c'est alors que Nicodème et Joseph d'Arimathîe se déclarent disciples de Jésus et se retirent. Après leur départ on décide, sur la proposition de Caïphej de chercher à obtenir de Pilate la condamnation de Jésus.
Adam, vêtu de peaux de bêtes, une bêche à la main, travaille la terre. Auprès de lui, ses enfants arrachent des ronces. Eve, assise, tient sur ses genoux son plus jeune enfant.
Ensuite Joab perce Amasa de son épée en même temps qu*îl lui
donne le baiser de l'amitié.
Alors a lieu cette magnifique scène du jardin des Oliviers, telle
que la rapportent les évangélistes* La douleur j Tangoîsse, la terreur
se peignent tour à tour sur le visage de Jésus jusqu'au moment où un
ange lui apparaît pour le consoler et le fortifier.
Judas arrive ensuite et livre le Sauveur aux soldats, à qui îl Tadé-
RiVné par un baiser. Le traître est de plus en plus sombre; il semble
* le contact de son Seigneur le brûle, et il se détourne aussitôt,
apable de supporter son regard et le doux accent de son reproche.
Avec cette scène finît la première partie du spectacle. L'immense
ditoire, en proie à une émotion profonde, se disperse rapidement
pour prendre un léger repas et se retrouver attentif et charmé lorsque le chœur rentrera en scène.
Le prophète Mîchée reçoit un soufflet pour avoir dit la vérité au roi Achab. Le Sauveur, lui aussi, sera outragé quand il aura répondu au grand-prêtre avec noblesse et franchise,
Anne paraît à son balcon, désireux de savoir si a Tennemi du Sanhédrin » est prisonnier. Nathanaël lui apprend que ses désirs sont satisfaits, au grand effroi de Judas, qui n'a pas voulu livrer son maître à la mort, et s'éloigne consterné. Jésus est amené et interrogé par Anne, ses réponses sublimes lui valent un soulflet. Il est emmené, tandis que Pierre et Jean passent, remplis d'incertitude et d'angoisse au sujet du sort de leur Maître.
Naboth est mis à mort, condamné par de faux témoins. Puis Job, raillé par sa femme et ses amis, supporte avec patience leurs injures.
Jésus paraît devant Caïphe; il est interrogé, condamné comme blasphémateur et emmené. Judas de plus en plus troublé, le suit pour voir le sort qui l'attend.
Quand le traître a disparu, nous assistons, dans une cour du palais de Caïphe, au triple reniement de saint Pierre.
Jésus est ramené par les soldats, qui lui bandent les yeux et lui tont subir les plus grossiers outrages.
Caïn, saisi par le désespoir, ne peut supporter la vue du cadavre de son frère Abel.
Judas voit que tout est perdu, que son maître n'a pas voulu, comme il y comptait, user de sa puissance pour se soustraire à ses ennemis, et qu'il n'échappera pas à la mort. Le traître se présente de nouveau devant le grand Conseil, jette au milieu de l'assemblée le prix H<* «a trahison et se retire en proie au désespoir.
Le conseil vient de décider que les trente deniers sérvirair l'achat d'un champ pour la sépulture des étrangers, lorsque J, comparaît de nouveau devant lui. Sa mort est décidée, et on va
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mander au gouverneur romain ^ Pîlate» de faire exécuter la sentence avant la fête.
Judas reparaît dans une forêt. Son désespoir est à son comble, son agitation extrême. Dans un long monologue accompagné dVne mimique d'une vérité saisissante, on sent passer tous les sentiments qui torturent son âme. Nî emphase, ni déclamation, mais le déchirement progressif d'un cœur coupable et désespéré. On cesse de respirer jusqu'au moment où Judas, d*un geste saccadé, détache sa ceinture, la passe autour de son cou et en jette le bout sur une branche. A ce moment la toile le fait disparaître et le long frémissement qui succède au silence ému des spectateurs dure encore quand le chœur a pris place et explique déjà le tableau vivant qui va suivre. •
xr.
I^ prophète Daniel comparaît devant le roi Darius, auprès de qui
on Ta accusé.
Jésus est amené devant le palais de Pilate. Hésitations, résistances de ce dernier, qui ne trouve pas Jésus digne de mort et refuse de le condamner. Apprenant tout à coup que le Sauveur est Galiléen, il est heureux de se soustraire aux insistances du Sanhédrin en le renvoyant à Hérode, roi de Galilée, qui justement est venu à Jérusalem pour célébrer la fête.
Au milieu d'un temple rempli d'une grande foule, Samson secoue et brise une des colonnes derédifice,
Hérode, assis sur son trône, au milieu de sa cour, interroge à son tour Jésus et lui demande de faire un prodige en sa présence. Jésus garde le silence, et Hérode le traite de roi des fous. Il le fait revêtir d'un manteau blanc et conduire parmi la foule au milieu des rires et des quolibets des soldats, 11 refuse de le condamner, et le renvoie à Pilate.
Jeux tableaux vivants se succèdent. D'abord les fils de Jacob ntrent à leur père la robe ensanglantée de Joseph, leur frère. Puis raham, se disposant à immoler son fils^ en est empêché par un ange ' lui montre un bélier embarrassé dans des ronces.
Caïphe, Anne, le grand Conseil, les marchands, les soldats^ se retrouvent de nouveau avec Jésus devant le palais de Pilate. Ce dernier résiste encore, et finit par ordonner que le Sauveur soit fia* gellé selon la loi romaine. Les soldats s'en emparent^ le dépouillent de ses vêtements, rattachent à une colonne et le flagellent. Puis ils le couvrent d'un manteau de pourpre, lui mettent une couronne d'épines sur la tête, et dans la main un roseau en guise de sceptre, le saluent avec dérision, et enfin remmènent.
Le triomphe de Joseph, porté en litière au milieu des Egyptiens dans Tallégresse, puis la délivrance du bouc émissaire annoncent la condamnation à mort du Sauveur,
Anne, Caïphe et Nathanaël précèdent la foule qui fait îmiption de tous côtés siu: la scène qu'elle remplit bientôt tout entière ; ils excitent le tumulte, et tous réclament à grands cris la mort de Jésus et la délîvrance de Barabbas, Le bruit de la multitude attire sur son balcon Pilate, qui, devant l'insistance des Juifs, finit par leur accorder ce qu'ils demandent et signe Tarrêt de mort de Jésus*
A un certain moment de cette scène^ Jésus et Barabbas sont Tun près de l'autre, devant Pilate : Tun calme, résigné; Tautre a la mine d'un repris de justice; l'un écoutant sans en être ému les objurgations et les insultes de la foule ; l'autre jetant à Pilate un regard mauvais lorsque celui-ci détaille ses méfaits pour montrer aux Juifs leur injustice. C'est bien l'innocence et le vice face à face dans ce qu'ils ont, le premier de plus séduisant et de plus beau, l'autre de plus horrible et de plus abject,
Isaac, chargé du bois du sacrifice, gravit avec son père Abraham la montagne sur laquelle il doit être immolé* Puis les Juifs mordus par les serpents venimeux sont guéris par la vue du serpent d'airain dressé par Moïse.
La voie douloureuse! La scène est indescriptible. Jésus, ._ ^_ sa croix, marche péniblement, escorté par la foule qui toui- à 1 réclamait si instamment sa mort, et qui maintenant l'accal outrages et de ses insultes. Au moment où le sinistre cortège
au milieu de la scène, Marie, accompagnée de Jean et des saintes femmes^ se trouve face à face avec son Fils et se laisse aller à Vexcès de sa douleur. Néanmoins elle veut suivre Jésus jusqu^au bout et partag^er ses humiliations jusqu'à la fin. On comprend bien, devant cette scène touchante et déchirante, la parole du prophète ; « Vous tous, qui passez par le chemin, voyez et dites s'il est une douleur semblable à ma douleur I »
Plus de tableaux vivants. Quand le chœur paraît, H est vêtu de longs habits de deuil et pleure la mort de son Dieu. Pendant ce temps, on entend les coups de marteau, et, quand le rideau s'ouvre, Jésus
est attaché à la croix étendue sur le sol, et on dresse les croix des
deux larrons, puis celle du Sauveur. Les bourreaux se partagent son
-"''***eau et tirent au sort sa tunique avec une joie féroce, Jt^sus pro-
«e successivement les sept paroles et expire au milieu du fracas
tonnerre. Les bourreaux brisent les jambes et les bras des deux
-ïus, et l'un d'eux perce le cœur de Jésus d'un coup de lant^c.
lis a lieu la descente de croix. Cest la mise en scène, aussi exacte
que possible, du célèbre tableau de Rubens. La scène est conduite par les disciples fidèles avec un so!n attentif et respectueux qui contraste singulièrement avec l'achameraent sans relâche des ennemis du Sauveur à demander sa mort. On dépose le corps de Jésus sur les genoux de sa Mère, puis on le transporte respectueusement au tombeau. Marie, Jean et les saintes femmeSi abîmés dans leur profonde douleur, suivent tristement le précieux fardeau.
Les gardes sont couchés auprès du tombeau* Tout à coup» la pierre qui en ferme rentrée tombe avec fracas, et le Christ paraît ^ drapé dans son linceul. Les soldats tombent la face contre terre, et Jésus s'éloigne. Marie arrive et trouve le tombeau ouvert. Un Ange lui annonce que son fils est ressuscité*
xvm:
Le chœur a repris ses vêtements de couleur et chante un alléluia.
Jésus apparaît debout sur une hauteur, environné d'une gloire- Les apôtres, et Marie avec eux, sont prosternés devant lui, 11 s'élève lentement et disparait dans le ciel, tandis que le chœur continue son chant joyeux.
Telle est, mon cher ami, bien imparfaite et bien incomplète, la trame du Mystère de la Passion. Quand Jésus disparaît dans le ciel, il y a plus de huit heures que nous sommes là, attentifs, mais si profondément émus, si bien saisis par la grandeur du drame que nous ne sentons pas la fatigue. Nulle prétention littéraire dans le livret» nulle emphase dans le débit des personnages, même les plus en vue, nul désir d*émouvoir autrement que par ce que le sujet porte en lui-même de touchant. Les scènes et les tableaux se succèdent sans la moindre interruption et sans le moindre accroc. Celui qui, dans les coulisses, dirige le changement des décors, le placement des tableaux vivants, rentrée et la sortie des personnages, n'exerce pas une sinécure "" est prêt à point, et pas un détail n'est négligé.
Par bonheur, nous avons eu, pendant toute la représent-> temps splendide : beau soleil, chaleur très supportable. Il n'en _. toujours été de même cette année, et bien des fois les acte"«
joué sous la pluie, continuant imperturbablement leur rôle, tandis que la plupart des spectateurs se morfondaient à qui mieux mieux^ sans toutefois tolérer des parapluies qui eussent été une gêne pour les rangs postérieurs,
Etes-vous satisfait, mon cher ami? J'ai fini. Je m'arrête donc, en vous assurant que j'accepte de grand cœur le rendez-vous que vous me donnez ià-èas dans dix ans, si nous sommes encore de ce monde.
A vous bien aflfectueusement,
A, BOUILLET
P, S- — M. Joseph Mayerj à qui ma première lettre a été communiquée, m'adresse au sujet du passage couceruant les acteurs de Vienne et de Munich, la rectification suivante ; * Les acteurs n*ont jamais eu la permission d'apporter leur concours à la formation des acteurs d'Oberammergau, ni pendant les répétitîoas préparatoires, ni avant, ni après. »
J'enregistre avec grand plaisir celte déclaration. Elle ne pourrait qu'augmenter à mes yeux, s'il était possible le mérite des persoaoasjes du Passîonsspie/j et foire grandir mon admiration pour eux.
LA MORALE EN ACTION
— Et aujourd'hui, înterrompit le philosophe^ nous avons parle des conditions que lart doit remplir pour se faire Tauxiliaîre de la morale ; par les exemples qu'il a cités, le critique en a dit assez pour nous faire comprendre que, soit auxiliaire, soît ennemie, l'œuvre d art ne peut rester indifférente à la morale : la neutralité n'est qu'apparente. Pour faire, à Tobjection dont Tartiste nous a parlé au débuts une réponse complète, il resterait à examiner si dans un chef-d'œuvre qui choque la morale^ c'est le caractère immoral de Tœuvre qui en constitue le mérite ; et si dans une œuvre morale^ mais plate et sans valeur, c'est la moralité quî en fait la platitude ; on verrait, je pense, aux exemples qu on pourrait invoquer, que Vexpressîon du beau n'a pas à craindre de se subordonnera la loi du bien* Vous souvenez-vous du reproche que Platon fait à Homère d avilir la majesté des dieux? Ecoutez ces vers que je relisais dernièrement :
Zfjv', CiTTotTov jjLTiaTwp*, où^' d jjiiAsi ittjXkk xgtjAol-E. (r)
Ne dirait-on pas un Hercule de foire quî brave des compères? Il y a là une farce héroï-comique : notez que je n'en blâme pas La présence, comme un français classique, dans un poème noble ; ce qui me choque, c'est d'y voir la divinité. Les hommes de ce temps tremblaient devant un pouvoir supérieur qu ils ne connaissaient pas ; ils lui payaient un tribut d'hécatombes « parce qu'il est le plus fort (2}, b et se dédommageaient de leurs craintes par les ricanements : c'était, au témoignage de l'Ecriture, un outrage à Dieu dont ils ont été rendus responsables.
1, n., Vni| 18-22, ff Allons, essayez, tous ka dieu^K, essayez, et Wm^ Suspendez au ciel une chaîne d'or, attachez^vous y tous, dieux et déesset n'^entr ai aérez pas du ciel sur la terre Zeus, Tarbitre suprême, quand mên?^''' mettriez toutes vos forces* >
3< Id., V^ 144,
NOTES D^ART ET d'ARCHEOLOGIE tÇ9
Et cette violation du premier article de la loi morale « inscrite dans tf leur cœur » n'a pas profité à leur art ; comparez aux psaumes l'indécente bravade que je viens de citer. Si Ton s'occupait encore dans un but pratique de la question du merveilleux, voilà» pour le dire en passant, qui la tranche net.
a Mais ne réveillons pas les morts. Notre ami le critique a touché un^ acfualife sur laquelle je voudrais compléter sa pensée ; Taccord, dans Tœuvre d'art, entre la moralité et la peinture du mal ; je pourrais ajouter : entre la beauté de T œuvre et la laideur de Tobjet qu'elle représente, mais je néglige ce dernier point dont il ne s'est pas occupé,
œ Ne parlons comme lui que du mal moral et de son expression littéraire. Shakespeare était habilement choisi à Tappui de la thèse que le spectacle des monstres peut produire une impression salutaire. J'y souscris, mais j'ajoute qu'en pratique la chose est délicate : Molière en est l'exemple, Molière, que Boîleau mettait au-dessus de Corneille, et que nous pouvons mettre à côté de Shakespeare. Je trouve exagérées, au sujet de l'auteur de DonJî4an et du Tartuffe^ les mesquines idées des jansénistes ; « M, Molière, écrit BaîUet, est un des « plus dangereux ennemis que le siècle ou le monde ait suscités à TE- * glise de Jésus-Christ, jb Et M. Fernand Brunetière (i) a tort de prendre cette phrase pour le jugement des hommes pieux de l'époque, A l'égard du Tartuffe^ je préfère m'en tenir au vers latin du jésuite Va^ vasseur ;
Inde minus simulant falsœ Pietatis alumni,
et ^OVLT Don Jmxn^ aux enseignements qu'il renferme : c'est là que je chercherai les intentions de Molière. Mais plus je les suppose bonnes, plus je vois combien il est dangereux de peindre le vice, ou du moins certains vices. L'enfer a beau engloutir Don Juan, remarque Michelet, il n'est pas humilié ; donc nul effet moral. On peut faire sur Tartuffe la même réflexion; rien qu'une tirade banale ne distingue de l'hypo- '^^•*e le vrai dévot ; donc on s'y trompera, au grand plaisir des liber- . En résumé j on ne saurait sans réserve demander au vice une im-
Revu^ des Deux-MùndeS} i^^ août 1890* — L'article sera sans doute l'an dea . .«enta de Touvrage sur V Evolution des genres^ actuellement lui-même en ^-ition.
pression salutaire : c'est là que les meilleures intentions peuvent s'égarer. Je ne parle pas des honnêtes gens : mais combien qui, de nos jours, attendent, de la peinture du mal, un honteux salaire? Ceux-là ne relèvent ni de la critique, ni de la philosophie ; c'est à la police des mœurs qu'on doit s'adresser, dans un état civilisé, pour en débarrasser les rues.
— Mon idée, dît alors l'artiste, qu'en dehors de l'art religieux proprement dit, toute œuvre d'art doit avoir un caractère religieux, me paraît amplement commentée par vos soins, mes chers amis. Je ne songeais qu'à la peinture, tout au plus aux arts plastiques, vous avez étendu vos observations à la littérature. Vous m'avez complété, vous m'avez même rectifié, car de l'élément qu'improprement peut-être j'appelais caractère religieux, vous avez tiré cette conclusion que tout art, même indirectement, même d'une façon inappréciable, sert'ou dessert la morale ou la religion.
« Les circonstances qui nous retenaient à Paris ont cessé ; d'autres nous appellent ailleurs et vont nous éloigner les uns des autres : nos entretiens touchent donc au terme. Mais, avant de nous séparer, ne pourrions-nous pas une fois encore nous réunir pour revenir à notre point de départ et, à nous trois, échanger quelques idées sur les conditions de l'art religieux proprement dit?
. — Rien de mieux, repartît le critique. Demain je quitte Paris, mais pour une campagne des environs. Le trajet est court, quoique le chemin de fer soit cahoteux comme une voie à ornières. L'eîadroit a quelques souvenirs duXVIl® siècle; il est fait, comme on disait alors, pour le plaisir des yeux : ces cinq mots valent une longue description. Nous pourrons y causer. Cela vous va-t-il?
— Accepté, dit le philosophe.
— Accepté, répéta l'artiste. »
Bernon.
yw
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AU JARDIN DU LUXEMBOURG
Les arbres avaient encore leur beau feuillage d* automne quand eut lieu, le mois dernier, Finauguration de ce monument du à Tébauchoir de M. Dalou. Depuis, hélas! les feuilles ont disparu et peut-être aurions-nous gardé le silence, si les journaux n'avaient à Tenvi célébré Toriginalité de cette *f création i> ^ son élégance et sa beauté, la proclamant un pur chef-d'œuvre.
A dire vrai, on retrouve dans la dernière oeuvre de M. Dalou toutes les grandes qualités et tous les défauts que Ton a pu atlmirer ou condamner dans ses œuvres précédentes*
On sait que la composition d'un ensemble et la juste pondération des détails ne lont jamais beaucoup préoccupé (en tout cas cette préoccupation apparaît bien rarement)| et le monument de Delacroix n'est certes pas de nature à faire changer d'avis sur ce point. L'effet général est loin d'être satisfaisant* Vu de loin, cet enchaînement de figures se tord comme une draperie soulevée par le vent et dessine une sorte de demi-cercle ou de croissant, d'un très mauvais effet.
Nous n'avons pas T intention de parler de l'ensemble du soubassement qui met en valeur, accompagne et supporte les figures de M- Dalou. 11 n'y a rien de spécial à en dire ; on peut regretter seulement le polissage acharné du marbre, qui doit ravir d^aise les amateurs d'assiettes du musée Thiers. Il n'y a plus maintenant qu'à se résigner et à attendre que le Temps ait fait disparaître ce luisant désagréable, dépoli ces plaques et mis sa patine. Mais on aurait bien du lui épargner cette besogne, car il a apparemment fort à faire s'il doit transporter aux pieds de tous les méconnus la grosse commère que M. Dalou lui a placée dans les bras.
Si l'on voulait pousser plus loin Texamen des détails, on pourrait '''***-e remarquer, par exemple, que les filets d eau coulent vraiment avec
p de parcimonie et que les petits ornements plaqués sur le marbre
t d'un mesquin par trop réussi. Qu'on laisse, au printemps pro-
,în, les branches de lierre et d'arbustes courir sur ce marbre et
^er toutes ces pauvretés.
Sans insister davantage, nous revenons à Tceuvre même de M. Dalou. n paraît que ces énormes masses de bronze ont été fondues à cire perdue. C'est fort bien et le fondeur me paraît avoir mérité ses palmes académiques; mais alors, qui a donc pu ordonner le grattage énergique qui a uniformément fait disparaître le joli aspect des fontes à cire perdue, et a rendu les statues aussi luisantes que le marbre qui les entoure? Heureusement ce désagréable effet ûe sera pas long à disparaître.
Si, après avoir examiné l'aspect général, on s'approche jusque dans l'allée, le premier mouvement est de lever les yeux sur le buste d'Eugène Delacroix, et je dois dire qu'on est pleinement satisfait. Que M. Dalou ait eu à sa disposition des documents de premier ordre, tels que le portrait du Louvre et les magnifiques photographies qui représentent le maître dans un âge plus avancé, cela est certain, quoiqu'on ait pu dire. Qu'il s'en soit servi, cela n'est pas douteux; c'était même son droit et son devoir, et on doit le féliciter sans restriction du beau portrait qu'il a exécuté. Voilà bien, en effets le grand virtuose du pinceau, avec son regard rêveur et pénétrant, et sa figure un peu maladive et pleine d'énergie. Cette œuvre est bien pondérée j vivante et décorative à la fois, d'une facture puissante et large.
Pour ce qui est des trois figures allégoriques, qui représentent Apollon ou le Génie des arts applaudissant à la Gloire, que le Temps SQulève et qui apporte au maître la palme de Timmortalité, il n'en va plus de même. Mais aussi pourquoi M. Dalou, qui ne croît guère à l'idéal, ne laisse-t-il point de côté symbolisme, allégories et personnifications? M. Chapu peut représenter la Jeunesse et le Génie de l'immortalité : le souffle de la Grèce antique a passé sur lui ; mais ces choses sont au-dessus de M. Dalou. La nature, copiée sans choix et telle qu'elle est, voilà son domaine habituel.
Les têtes des trois personnages sont énergiques et expressives; mais, pris dans leur ensemble, que ces corps sont lourds et ces mouvements maladroits, sans parler des draperies qui sont détestables et d'agencement et de facture ! Comme Ton comprend bien que ce vieillard, aux jambes raides, aux petites ailes d'oison écourtées malad tement, soit incapable de voler et de soulever dans ses bras a énorme matrone charnue et quelque peu lymphatique qui est cer. personnifier la Gloire 1 II est écrasé sous le poids et, malgré ses
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forts, va perdre réquilibre. Quant à cette Gloire, vraiment /^£?^ nature^ on imagine aisément qu'elle soit peu accessible à Venthousiasme et bien lente à apporter ces palmes que tout le monde réclamait pour le maître coloriste- On a vanté le geste ^ audacieux ^ de T Apollon, En réalité il est plus que risqué, et T Apollon lui-même n'est rien moins qu^élégant, aussi bien dans les grandes lignes et la silhouette que dans le modelé.
Use peut que M. Dalou n'aime point la convention.,, dans Part; mais alors qu'il la rejette franchement et qu'il fasse couvrir son buste de palmes et de fleurs par de charmantes Françaises de nos jours — la Renaissance a eu de semblables audaces, -^ Si non, qu'il sache s'élever au-dessus du terre à terre de la forme vue par ses côtés vulgaires et copiée telle quelle. Qu*il choisisse pour sa Renommée un type un peu plus distingué; qu'il donne au Temps, qui vole vite, comme chacun sait, des ailes qui lui permettent de voler et surtout une allure souple et légère, ou plutôt qu'il laisse à la retraite, que lui ont valu de nombreuses ankyloses, son vieil hercule forain; qu'il attribue enfin plus d'élégance à son Génie des arts : il le peut sans crainte de tomber dans la mièvrerie, car la force n'exclut nullement la souplesse et la grâce.
Malheureusement, il faut prendre M. Dalou tel qu'il est X'est un praticien de premier ordre qui cherche Itf s difficultés et les complications, et qui a horreur de la tranquillité et de la paix; son œil voit net et ferme, mais par le petit côté; sa main est habile, mais pas toujours légère; et s'il brille, ce n'est point par l'imagination et l'élévation de l'esprit : Un projet donné, il le suivra mot à mot, sans chercher audelà ni au-dessus , et il ne s'échauffera certes point à la poursuite de r idéal. Je me trompe, il a bien son idéal à lui, dans lequel il se complaît et se confine ; le rendu intensif de la vie matérielle. C est parfois saisissant, comme sa tête de vieillard ; jamais très profond, et l'âme est presque toujours absente. On sent que l'artiste ne regarde pas en haut et que le ciel n'existe pas pour lui, M. Dalou s'est bien rareent élevé au-dessus de la zone où il a élu domicile et su se faire une rge place. Le buste de Delacroix est une des rares exceptions qu'on uisse signaler, et peut-être trouve-t-elle son explication dans ce fait, je l'auteur (pas plus ici que pour son bas -relief des états généraux) a pu se servir du modèle lui-même, et qu'il n*a eu à sa disposition
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que des portraits déjà idéalises par de bons artistes. S'il avait eu la nature sous les yeux, il se serait probablement embourbé,
H. DE LA Tour.
CHRONIQUE
Nos MUSÉES, — Foule nombreuse au Luxembourg-, dont c*est la réouverture. Parmi les œuvres nouvellement acquises par le musée, il faut signaler, dans la galerie de sculpture, une exposition fort curieuse de médailles de MM, Chapiain et Roty, de T Institut.
Un tableau de récole de Simon Vouet, Lç Christ ci ia Madchme^ légué par M. d'Hautpoul, prendra prochainement place dans une des salles du Louvre,
— U Angélus rentrera en France du 15 au 25 janvier prochain, racheté non pas par un groupe d^amatcurs, mais par un Français, ivL Chauchard,
C'est pour lui seul et en son nom qu'on vient de traiter le rachat de V Ange! m avec le représentant à Paris de MM, S ut ton et Roberison, président et vïcc-président de V American Art Associaiitmt détenteurs du célèbre tableau de Miïlet depuis la vente Secrétan,
Voilà Teiacte vérité.
-^ La séance de réouverture de la Société des amis des monuments parisiens vient d'avoir lieu sous la présidence de M, Ravaisson, de Tlnstitutj président de la société,
M. Tranchant, conseiller d^Etat, a déploré la situation actuelle de la cour des comptes, où certains conseillers référendaires sont forcés, faute de place^ d'emporter cbe^ eux les dossiers qu'ils doivent consulter et qui peuvent ainsi s'ég^arer. Pour lui, — et la société s'est rangée à son avis^ — les bâtiments actuels de ■"ancienne cour des comptes doivent être récdifics, ce qui occasionnera ime dépense beaucoup moins forte que la construction d*un nouvel édifice. En émettant ce vceu, la société s*est surtout inspirée de Tintérèt artistique qu'il y a à ne pas remplacer par une série de maisons à loyer un des palais les mieux placés de Paris.
— - Le Musée de tapisseries de la manufacture des Gobelins est ^ermé pour cause de réparations aux bâtiments ; mais les ateliers de fabrication peuvent tous jours être visités sans permission spéciale, les mercredis de une à trois heures.
— La magnifique suite de tapisseries de la cathédrale de Reims, l *Misicire de la vie et mort de la sainte Vierge^ du X VF siècle, est en ce moment Tob--^^ nettoyag^e complet et de réparations sommaires. C'est par les Carm*^ Reims que ce travail s'effectue, avec beaucoup de soins et d^intellig^ence
Le Gérant .* Hugisnb I3ELV1I
Paris. -J.aierach, imp.iii, PI. D«»fert-Roclicre*n
p. PUVIS DE CHAVANNES
Personne encore n*a oublié la vaste composition qui, avant de figurer au musée de Rouen sous un jour plus discret, jetait sa note poétique dans une galerie du Champ de Mars. Pour rappeler les richesses archéologiques et la fertilité du sol normand, l'artiste avait placé quelques vestiges du passé parmi les pommiers chargés de fruits rouges; Ton distinguait même ^ entre les portiques écroulés et les chapiteaux veufs de leurs colonnes j une vieille fresque représentant un poète désarçonné par Pégase.
Le chemin des astres est périlleux et combien d'imprudents, voulant enfourcher la monture ailée, sont misérablement retombés sur terre, foudroyés commePhaéton. Unis par la communauté des aspirations et des souffrances, peintres, musiciens ou penseurs recommencent sans cesse une lutte aussi vieille que le monde. Beaucoup succombent - ^ — )remière défaite, seuls quelques prédestinés se relèvent pour
^attre et finissent par triompher. Puvis de Chavannes est de ce
^re.
, Jin de s'attacher à des réalités vulgaires ou de s'acheminer dans
^"ntiers battus, en quête de succès faciles, il a poursuivi ses rêves,
ES d'Art, 15 Décelnbre 1890. — N« 10.
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sans emprunter à personne les moyens de les exprimer. On peut donc en toute justice, lui attribuer le titre de maître.
La région lyonnaise semble être la patrie prédestinée des contemplatifs ; le berceau de Victor de Laprade, d'Hippolyte Flandrin, de Paul Chenavard fut aussi le sien.
Nourri de fortes études, il vécut, dès son adolescence, dans la familiarité des grands hommes et sa pensée se trouve à Taise au sein des temps héroïques. Quand sa vocation s*est déclarée, il traverse divers ateliers sans s'inféoder à aucun système ; ses véritables débuts au salon de 1861 avec la « Concorde et la Guerre », suivis en 1863 du « Repos et du travail » ne trahissent nulle influence de Couture ou d'Ary Scheflfer.
Cette audacieuse envolée vers les hauts sommets annonçait chez ce téméraire une incontestable grandeur et une souveraine distinction. Dès lors, il eut ses partisans; mais si certains admirateurs saluèrent le noble tempérament qui se révélait, les contradictions ne se firent pas attendre. Sourd aux murmures de la flatterie, insensible aux dénigrements iniques, il se retrancha dans la réflexion et la solitude pour y développer ses facultés : aussi sa vie tout entière apparaît empreinte d'une dignité recueillie bien faite pour écarter les curiosités importunes et les enthousiasmes maladroits. Qu'on n'attende donc point de cette humble étude, le récit d'une existence que sa modestie prend soin de cacher, encore moins l'examen approfondi d'une œuvre à demi incomprise, mais simplement un hommage au talent sûr de lui-même, dont l'épanouissement glorieux a confondu les détracteurs.
Artiste, Puvis de Chavannes l'est au suprême degré, en donnant à ce terme sa véritable acception de créateur. Aux dimensions restreintes des tableaux de chevalet, il préfère les surfaces étendues où ses allégories puissent librement déployer leurs ailes. Ses personnages ont. une allure épique et les cadres agrestes dont il les environne, parleur magnificence ou leur simplicité, font penser aux premiers jours du globe. En le suivant, nous parvenons à une sphère privilégiée ou s'éteint l'écho des misères humaines. Dans un siècle d'airain ramme le nôtre, ses conceptions gardent un reflet de la félicité origin.-.*^ plupart de ses thèmes semblent des réminiscences du paradis p< Rapporté avec une simplicité sublime au second feuillet de la C-" le bannissement de ï'Eden se retrouve dans toutes les théodicé
Bfcj^
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la forme de mythes grandioses et la voix des poètes perpétuant le regfret d'uo bonheur à jamais fini, emprunte à ces souvenirs un accent presque sacré. Tel» au sein de la Rome païenne, Virgile appelant de ses mélodieux soupirs la patrie qu'il devine, et décrivant en versinoubUables le temps fortuné de Tàge d'or. En parlant du peintre contemporain , l'on évoque sans effort le chantre des G éorgiques , L'erabléme qui peut les symboliser Tun et Tautre, est le cygne aux plumes de neige. Malgré la diversité des genres et Tintervalle des siècles, Tamour des champs f le sentiment de la nature, le don de V harmonie établissent entre eux une sorte de fraternité , et le!3 fresques qui se déroulent suaves et blondes, célébrant les travaux rustiques, les vendanges ou le repos des moissonneurs ^ donnent Timpression des Bucoliques,
En appréciant ses divers mérites, Ton ne fait pas assez ressortir de quel étonnant paysagiste se double le décorateur. Epris des clartés de Taurore et pénétré des subtils parfums de la campagne, il nous communique ce sentiment de béatitude qui envahit devant les vastes hori- 2ons jusqu'aux profondeurs de Têtre, La dryade de Corot semble encore Tinspirer et nul depuis Tobservateur énamouré descieux vibrants» n'a rendu avec une pareille intensité la poésie des matins brumeux ou rapproche solennelle des crépuscules.
Aucune merveille de la création n'échappe à sa curiosité attentive; il connaît la flore agreste comme un imagier gothique. Il lui emprunte les pâles corolles dont il émaille ses terrains, ou les feuillagesqu'il entrelace gracieusement autour de ses panneaux, montrant dans CCS guirlandes une profonde entente de l'art ornementaK
Le titre seul de ses œuvres, les légendes dont il les accompagne, révèlent le songeur dont les qualités intuitives apparaissent dans Tin-, tellîgence des différents âges. Abordant à peu près tous les cycles traversés par r humanité, il s'est assimilé leur esprit, sans compromettre sa manière essentiellement originale.
Interprêtée par lui, l'antiquité se dégage de Tapparat et de la raideur conventionnelle que Técole classique lui a faussement attribuésp ^ "Me figure semble descendre d'un bas-relief, telle silhouette it Tair voir été tracée par un céramiste athénien ; mais, comme son pinceau "isfigure tout ce qu'il touche, il nous représente les vieilles civilisais purifiées des hontes du polythéisme et nobles comme les spéculons de Pythagore ou les concepts de Platon. Il n'a respiré ni les
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roses d'Anacréon, ni les philtres de Sapho; plus souvent, l'on voit en lui le commentateur d'Hésiode, ou le disciple de Théocrite dans des pages idylliques telles que le « Doux Pays. » D'ailleurs, qu*il laisse rêver les femmes ioniennes sous le beau ciel de leur patrie devant les flots sillonnés de voiles, qu'il mette aux prises les jeunes enfants qui descendront peut-être dans Tarène olympique, ou qu'il déroule sur le décor bleu de la mer, la théorie des Panathénées, il fait revivre en véritable Helléniste, ce bonheur composé d'harmonie, ce merveilleux équilibre entre le physique et le moral, entre la force et la beauté qui caractérise le génie grec.
La vision antique a pour digue pendant, Tinspiration chrétienne. Ici les cyprès remplacent les lauriers-roses ou les figuiers de TAttique et Ton aperçoit, à travers les arceaux du cloître, un paysage mélancolique, parsemé de sombres arbres comme les environs d'Assise. L'un de ces peintres qui élevaient leur art à la hauteur d'un sacerdoce, Gîotto peut-être ou Orcagna, descend de l'échafaudage pour examiner sa fresque ; un peu à l'écart, un groupe déjeunes gens, sans doute ses élèves et ses aides, considèrent le travail du maître et plus loin, ' des moines aumôniers entr'ouvrent la porte hospitalière pour exercer les œuvres de miséricorde. L'art et la charité, le soulagement de la misère et la diffusion des idées, tel est en effet le double but poursuivi par TEglise. Elle ceint d'une auréole les fronts couronnés d'épines et berce les déshérités au son d'accents plus divins que la mélodie des orgues.
Dans cette composition, toute rayonnante de mysticisme, se retrouve pleinement le sentiment des primitifs auxquels on se plaît à comparer Puvîs de Chavannes. Si l'on veut rattacher cet indépendant à une lignée quelconque, il faut en effet remonter plus loin que la renaissance, à l'admirable époque où la forme dédaignée pour ellemême, laissait resplendir la pensée dans sa grâce ingénue. ou son énergie primesautière. Il ne se rapproche pas seulement des vieux Florentins par la fraîcheur de l'inspiration, la pureté du spiritualisme et la pénétrante onction, il leur ressemble encore par sa ^^ — *-^'-^^ Amiens, Marseille, Poitiers, Lyon, Rouen, le Panthéon, la ~ sont là pour témoigner de ce labeur incessant. Entre temps, ^^^ moins considérables mais d'une haute portée, de véritab en l'honneur de la vigne ou des blonds épis, des jeunes fiUca •
au bord de V Océan leur chevelure de Néréides, le repos des moissonneurs dans rapaîsement universel, scène biblique qui fait songer à Booz endormi. Après rallégorie farouche résumant les épouvantes de la conquête, on ne peut oublier dans une note plus triste^ des toiles d'une sobriété sévère, pauvre pêcheur si poignant en sa misère^ l'enfant prodigue, dont le dénûment absolu traduit avec tant d'éloquence la parabole évangélique. Le public amateur de sujets équivoques ne saurait évidemment goûter une austérité presque ascétique. Quand Ton brigue ses suffrages, il faut d'abord sacriâer au sensualisme sans cesse grandissant.
Entre Thistoire de sainte Radegonde et les décorations de Marseille, entre les pages intitulées : Ave Picardia Niitrix, ou Propairta Indus f il serait malaisé et même téméraire d'établir une hiérarchie. La dernière création de lartiste, consacrée à la patrie du Poussin et de Géricault, ne trahissait aucune lassitude de cette imagination sereine, aucune fatigue de cette vaillante main. Cependant, si Ton peut donner une préférence dans ce magnifique ensemble, les peintures du Panthéon et du musée de Lyon paraissent le mieux synthétiser le style de leur auteur et suffiraient, au besoin, a lui assurer riramortalité.
Dès qu'on a franchi le seuil de l'édifice, l'enfance de sainte Gene^ viève, par 1 -ampleur de la composition et le charme indicible du coloris, exerce sur l'œil captivé une véritable fascination. En vain les autres peintures sollicitent vos regards; la majesté hiératique des docteurs opposée à la naïveté de la petite sainte, la fraîcheur de cette scène patriarcale et, par dessus tout, l'impression pieuse qtù s'en dégage vous retiennent dans une sorte d'enchantement.
Nul poète n'aurait mieux dit les extases de la jeune bergère, Tétonnement des laboureurs émerveillés par cette ferveur enfantine, puis l'empressement des paysans au passage des évêques qui s'avancent en les bénissant et distinguent parmi la foule à genoux l'enfant prédestinée» Dans le quatrième panneau, plusieurs bateliers à la musculature puissante, attendent dans un repos superbe rembarquement des deux apôtres pour leur mission lointaine.
")ans les hauteurs de la frise, s'avancent en une auguste cohorte ^ à. s'envoler vers Pempyrée, les semeurs de l'Evangile et les
umaturges des premiers siècles; au milieu d'eux, l'on reconnaît
^are à demi-enveloppé des bandelettes funéraires, Madeleine la
solitaire de la Sainte Baume, Marthe traînant la Tarasque domptée par le signe de la croix. Incorruptible gardien des traditions populaires, Tart conserve encore au temple profané son caractère religieux et, dans la splendeur des mosaïques, le Christ impassible indique tou* jours de sa main tutélaire les destinées de la patrie.
Le bois sacré j cher aux Muses et aux Arts, est un séjour idéal où le printemps semble éternel et le recueillement inaltérable.
Un lac parsemé de verdoyants ilôts répand sa fraîcheur dans ce vallon silencieux; un rideau d'arbres réfléchis par les eaux immobiles, le cerne de tous côtés; des plantes aux feuillages délicats et des fleurs irréelles y croissent en liberté, comme au sein d*une nature vierge. Au firmament teinté d'or, la lune a montré son fin croissant; c'est l'heure où le soir descend avec lenteur, éteignant dans ses brumes les couleurs et les sons. Les chastes déesses couronnées de laurier, sont réunies en groupe à l'ombre d'un portique : quelquesunes, éparses sur le gazon, poursuivent leur rêverie solitaire; au premier plan, de beaux adolescents cueillent des palmes ou tressent des couronnes, tandis que deux Muses, semblables à des tourterelles attardées, regagnent d'un vol rapide leur mystérieux asile. Toutes ces nobles évocations paraissent animées d'une vie surhumaine; on remarque, dans leur attitude et dans leur démarche, la majesté attribuée par les anciens aux habitants de leur olympe < Elles font songer également aux ombres des Champs-Elysées qui se meuvent sans effort et sans bruit sur les prairies étoilées d'asphodèles.
Il en est malheureusement qui, soucieux avant tout de l'habileté technique, ne peuvent oublier, devant des conceptions aussi radieuses, les préjugés d'école ou les préoccupations de métier. A un artiste de cette envergure, ils prétendent appliquer les étroites mesures d'une critique rigoureuse et invoquent, précisément pour incriminer tantôt sa couleur, tantôt son dessin, les lois immuables du grand art dont il a rajeuni les formules usées.
Il faut se garder de prendre le titre de coloriste dans une acception trop restrictive. S'il désigne en général ceux qui veulent f--— renaître, en juxtaposant des touches brillantes, les splendeur, pareilles d'un Véronèse ou d'un Rubens, on peut aussi le mérite la seule recherche de l'harmonie. Adoptant ce second parti, Puvîl Chavannes a marqué sa prédilection pour les tons éteints qu*un
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vulgaire n*eût jamais choisis. Sa palette est d'une extrême sobriété; mais il en fait un merveilleux usag^e. Avec de maigfres ressources, il charme les plus délicats et atteint dans la gamme claire qui convient si bien à ses thèmes poétiques, un rare degré de séduction.
Est-il plus légitime de lui reprocher des négligences de détail, des simplifications de forme ou Tinflexion de certains contours modifiés à dessein j pour donner à une figure plus de sveltesse ou d'élégance? Sans doute, dominé par le sentiment qu'il veut traduire, il dédaigne les particularités impuissantes à le dégager; mais comme" son crayon, esclave de sa pensée^ sait exprimer les mouvements de rame ou caractériser les différentes périodes de Texistence! Du premier regard on saisit en ses personnages Témotton qui les affecte ou la tristesse qui les accable, et nul ne découvre plus heureusement le geste propre à faire ressortir la gaucherie du petit enfant, la grâce élancée de Téphèbe, la caducité de 1" aïeul appesanti par les ans.
Les chefs-d'œuvre consacrés par Tadmiration séculaire ne sont pas toujours exempts dlncorrections; mais qui songera, en contemplant r Apollon du Belvédère ou la vision d'Ezéchîel, aux fautes savantes que Toeil le moins exercé peut aisément y découvrir? Les vieux maîtres, dont les Madones nous adressent encore leur angélique sourire n'ont jamais connu Tanatomie, Est-il sérieusement permis de leur souhaiter plus de science?
Comme ces illustres devanciers, Puvis de Chavannes ne prétend point flatter les sens, mais toucher nos plus hautes facultés; comme eux, il emprunte au côté matériel de son art juste le nécessaire pour rendre son Idée perceptible. Le coeur parle surtout en lui, seul le cceur peut bien l'apprécier.
Peu lui importent d'ailleurs, dans les hautes sphères où il s'élève» les impertinents dédains ou les injustices passionnées- Qu'il lui suffise de réconforter les rêveurs inquiets que tourmente sans trêve la poursuite de Tidéal, qu'il lui suffise d'arracher un murmure élogîeux, même à des confrères dont l'esthétique est le contraire de la sienne et qui prétendent réduire le champ de l'art aux étroites limites d'une exacte .uservation.
Faisant pour ainsi dire allusion à sa propre destinée, Delacroix ceignit un jour la sybille à l'entrée d'un bois sacré, gardant le rameau d'or, conquête des grands coeurs. Ce rameau d'or inflétrissable, tous
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deux l'auront cueilli; et l'illustre méconnu j doQt une éclatante réparation vient de glorifier les inspirations géniales et Tartiste contemporain qui édifie dans Tazur un monument aux lignes harmonieuses. Du reste, la mort, ce justicier suprême^ ne chôme jamais. Dans quelque trente ans, enthousiastes et détracteurs seront, pour la plupart, confondus dans un même silence; les ineptes critiques qui égarent encore l'opinion seront depuis longtemps oubliées; seule, Tœuvre subsistera dans le demi-jour solennel des temples ou des musées^ impérissable comme les aspirations de Tàme, qu elle semble symboliser, et la renommée de Puvis de Chavannes apparaîtra à Taurore de Tère nouvelle, sereine et pure comme la lumière argentée qu'il a répandue sur ses firesques.
A. -M, d'Annezin,
A MAURICE BOUCHOR
C'est la douce nuit.
Le soleil qui, pour la dernière fois venait d*éclaîrer le monde païen, s'était endormi derrière l'horizon avec Tindicible tendresse de ses plus beaux couchants, présage de l'avènement de Tamour, C'était l'hiver, au temps où les jours sont courts, et pour que la nuit du grand événement fût bien longue, cette dernière journée où venait de mourir le grand Pan, avait été la plus courte de Tannée : et la nuit était venue lentement, avec des douceurs d'aurore; l'immense Orient s'était voilé pour le grand mystère, il se baignait dans le clair-obscur de cette nuit sans étoiles et sans lune, et qui pourtant rayonnait dans rapaisement d'une lumière inconnue. Pas un soufjûe de vent ne descendait des collines ; les feux à demi-éteints montaient lentement dans l'air avec les dernières notes plaintives des musettes pastorales ; les tentes où veillaient les bergers étaient sur l'immense plaine comme les voiles des bateaux sur la mer assoupie ; les chiens dormaient au milieu . bis. L'horizon avait disparu, la terre et le ciel se confondaient c nuit qu'on ne reverra plus, un frisson d'attente et d'amour pasf^toute cette nature endormie. Une seule étoile brillait-
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Le Sauveur était né.
L étoile brillait au-dessus de Bethléem, désignant au monde Tendroit où venait de naître le Dieu qui devait mourir pour lui : elle guidait dans la nuit ceux à qui Tange était apparu ; et à travers la tner, les dangers, les grandes solitudes, elle était toujours là, montrant le chemin de la divine étable» Et confiants ils s* en allaient radieux, dans la joie de leurs cœurSj sans souci de la longueur des routes; sans souci laissé derrière eiix, le vieux monde n^exîstant plus; sans souci des ronces déchirant leurs vêtements ou leurs pieds, comme s'ils savaient déjà que le divin enfant qu'ils allaient voir dans sa crèche^ aurait un jour son beau front meurtri par les épines de la cruelle couronne. Le jour ils se reposaient d'une fatigue qu'ils Tte sentaient pas; le soir, r étoile commençant à paraître, ils se remettaient en marche : les rois allaient vers leur Roi» lui portant Vor et la myrrhe » les bergers lui portant leurs agnelets d'un jour, tous allant offrir leur cœur à ce Dieu qui d^avance leur avait donné le sien,
Dans 1 etable, la paille semblait des rayons de gloire ; la chaude haleine de Tâne et du bœuf montait comme la vapeur du premier encens : le bœuf, las des sillons creusés, ruminait lentement à côté de celui qui devait creuser dans le cœur des hommes un sillon que rien ne pourra combler; Tàne avait sa gravité songeuse, peut-être pensaitil au jeune ânon qui suivra sa mère au jour du premier triomphe, quand le peuple étendra des tapis sous ses pas, pendant qu'au-dessus de la tête de son divin fardeau, les palmes seront frémissantes et que pour la première fois les noèls joyeux retentiront dans Tair, L'étable était pleine d'un parfum troublant et d'une suavité indicible ; ce n'était ni les foins en juin, ni Tencens du roi mage, ni rien de déjà respiré, mais un peu de tout cela et cependant d'inconnu. C était la nuit, et il y avait de la clarté ; une étrange lueur qui n'était celte de la lune ni du soir, mais comme la lumière adoucie qui traverse un vitrail au matin d'un beau jour. Enveloppé dans ses langes et couché dans sa crèche, le Bambino communiquait de sa clarté à tout ce qui Tentourait; Tétable i^tî^it remplie de la vague lueur que jetteraient les miniatures d'or d'un
3sel dont on tourne les pages. Une harmonie indéfinissable se roa-
dans l'air, toujours commençante et jamais achevée; chantant l'aulC de ce qui n'a pas eu de commencement et qui ne doit pas finir.
Les humbles bergers étaient émerveillés : et quand ils eurent
quitté retable, la douce nuit touchait à son terme, le jour allait bientôt paraître.
La Vierge toute pensive prît dans ses bras le divin enfant ; elle arrangea ses langes, ramena sur lui une partie de son vêtement pour le protéger de la première heure froide^ et le berçant lentement, tout contre son cœur, avec une tendresse infinie, elle pencha vers lui son beau front soucieux et lui dit : a Doux Jésus, vos yeux viennent à peine de s*ouvrir, et quand nous quitterons cette étable où nous ne sommes que par charité, vous qui êtes laurore, vous verrez le soleil pour la première fois. Aussi loin que le regard pourra porter et plus loin encore et toujours plus loin votre esprit se répandra, votre nom se répétera, laissant un goût de miel aux lèvres de ceux qui le prononceront ; il n'y a pas de désert qu'il ne puisse franchir, il n y a pas de mer qu*il ne puisse traverser, mon Jésus qui marcherez sur les flots. Vous régnerez sur les rois et sur leurs royaumes, vous régnerez dans les cœurs. Par vous le monde sera rempli d allégresse, vous serez sa joie, vous sentirez ses maux; vos yeux pleureront pour ceux qui ne savent pas pleurer, et vous sécherez les larmes de ceux qui pleurent j des affligés qui crieront vers vous. Le soir, les enfants s'endormiront bercés par votre nom, au matin, ils le diront encore; les mères les tiendront sur leurs genoux comme je vous tiens en ce moment, et puisque je ne sais pas de plus doux nom que lé vôtre, mon Jésus, il faut bien que je vous le dise aussi.
« Puis les hommes épuiseront pour vous glorifier tout le génie que votre Père céleste leur a donné : ils construiront pour vous les plus belles demeures, Tesprit d'amour inventera des styles, et vous verrez se dresser les belles basiliques. Le parfaitement beau, les hommes le chercheront pour vous représenter ; du fond des tabernacles vous verrez votre image aux fonds d or des absides, grandie, démesurée, comme le Dieu qui doit tout emplir. Vous vous verrez dans de longues robes de pourpre, vos beaux cheveux couleur de vin retombant jusque sur vos épaules; vos grands yeuxayant la fixité des soleils regarderont les hommes avec des douceurs d'aube, et ils n'auront pas peur. Votre front nimbé des crucifères disparaîtra dans la coui_ des coupoles, vous lèverez vos deux doigts sur le monde apaisa ■ vos pieds vous verrez le troupeau mystique des douze brebis, s temple sera beau entre tous les temples; il y aura toujours de^
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mières, il y aura toujours des fleurs, il y aura toujours des cœurs adorant le vôtre : Tencens montera mettant du ciel aux voûteSj la musique sacrée troublera seule le silence de vos asiles. Et au travers de toutes ces splendeurs, vous vous souviendrez, mon Jésus, vous qui n'oublier pas, vous vous souviendrez de votre Eglise primitive où votre image était voilée de Tombre des catacombes, où les premiers chrétiens silencieux et graves descendaient en longue théorie bien loin sous la ville encore païenne ^ songeant au cirque qu'ils devaient traverser avant de vous atteindre. Vous re verrez leurs petites lampes étoîlant cette nuit sous terre, comme plus tard brilleront dans Téternel soir de vos églises les petites lumières qui diront à vos fidèles que vous êtes toujours là.
ff Et puis, écoutez bien, doux Jésus : là-bas, tout là-bas, du côté où le soleil se couche, vous verrez se dresser les plus belles cathédrales d'Occident; si belles quil n'y aura pas de plus beau chant d^amour, et que la contrée où elles s^élèveront majestueuses et rayonnantes, sera la fille aînée de votre Eglise, Là, on chantera Noël mieux que partout ailleurs, de blanches mains tourneront les pages de vos évangiles, les beaux visages penchés sur le vélin, recevront avec le reflet des belles enluminures, Tombre de vos souffrances; les cœurs se fondront au récit de votre agonie. Dans ce pays, où votre Père a voulu que le ciel et la terre soient propices aux hommes qui y demeurent, vos égUses domineront les cités ; de loin les voyageurs attardés verront les flèches des cathédrales, le coq d'or brillera dans Taîr et sera pour eux ce qu'était Tétoile pour les rois et les bergers qui tout à riieure vous offraient leurs présents* Il y aura des chapelles aux bords des océans, les marins y suspendront de petites nefs pour que la leur soit reconnue au jour de la tempête, quand le vent soufflera bien fort, et avec tant de violence sur ces côtes lointaines, que les petits arbres tordus semblent toujours courir chassés par le vent de mer. Il n'y aura pas de village qui nait son église où vous serez aimé; églises bien humbles comme le cœur de ceux qui les empliront le dimanche, qui chaque année eu souvenir de cette nuit où vous êtes , feront tant bien que mal briller leurs vitraux pour que ne garent pas dans la campagne ceux qui viendront de loin pour chanter Noël. Et pendant que dans leur église bien chaude ÎU blîeront Thiver, dehors les champs s'envelopperont dans leurs lan-
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ges de neige, les étoiles des nuits scintilleront pour vous^ mon Jésus, qui serez nu et grelottant sur les croix des chemins, Et alors comme vous aurez froid, vous qui êtes si bien en ce moment entre mes bras ; je ne serai plus là, moi, pour prendre vos pieds dans mes maîna, pour les réchauffer, je ne pourrai plus vous presser sur mon sein, et sentir votre cœur battre doucement à l'unisson du mien. Et vous vous souviendrez de la chaude haleine de Tànc et du bœuf, vous vous souviendrez de rétable où on nous a reçu par chanté; que ne donnerez-vous en échange! La charité et Tamour, vous l'enseignerez aux hommes, et partout on chantera Noëll Noël! Tous viendront vers vous, les humbles, les tristes, les affligés; tous ceux qui souffrent parce que vous aurez souffert; tous ceux qui ont froid, parce que vous aurez eu froid ; tous ceux à qui on a fait injustice, parce qu'ils trouveront en vous le haut degré d'amour qui donne la volonté de faire le bien et d'être juste. Mais tout cela, doux Jésus, je le sais, moi, mais je ne le verrai pas : je vous verrai en proie aux pharisiens subtils, à Judas qui vous vendra. Je sais que le bois d'infamie sera le signe de la Rédemption ; je sais que vos petites mains que j'embrasse seront percées de clous et que vos lèvres auront un goût d'absinthe. Je sais, doux Jésus, qu un
glaive doit transpercer^ mon cœur. .. &
Aman JEAN.
ART RELIGIEUX
C'était au commencement d*août, La campagne, après une longue suite de mauvais jours, retrouvait Téclat de Tété. I^a pluie lui avait donné une nouvelle fraîcheur. L'air était vif ; le ciel, d'un bleu tendre ; une vapeur laiteuse et transparente, fréquente aux environs de Paris, en tempérait l'éclat. Dans une presqu'île de verdure, formée au sortir d'une vallée par une rivière aux eaux dormantes, trois pro«, venaient de s'asseoir à l'ombre d'une meule de foin ; c'étaient h amis, fidèles au rendez-vous de l'autre jour.
« Le critique ne nous a pas trompes , dit le philosophe, t_ pour le plaisir des yeux : cette eau tranquille qui serpente da"'
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au pied des peupliers sans qu'on devine à la voir dans quel sens elle coule; au-del|, ce gracieux coteau que bastionnent de blanches maisons groupées en pleine lumière autour de l'église, et dominées parle clocher,
a Et, ajouta le critique, comme je vous Taî annoncé, non loin d'ici subsistent quelques souvenirs du xvir siècle : ce sont des ruines. Voyez à notre gauche cette vallée d'où sort la rivière : en la suivant on arrive après quelques heures de marcheaux ruines dePort-Royal des champs. Vous savez de quelle secte néfaste ce fut le repaire : les ruines des bâtiments ne sont rien près des ruines morales dont la secte fut responsable , Je voudrais aujourd'hui lui demander compte de ce qu'elle a fait de Tart religieux en France, quand elle fit de la religion un sujet d épouvante. L'artiste, quoiqu'il puisse dire, est toujours un dévot du divin tel qu'il le conçoit; mais comment la conception chrétienne du divin, mutilée par le jansénisme, pouvait-elle inspirer l'artiste? n'étaitce pas rebuter son imagination et son cœur? Et en dehors de la conception chrétienne j que reste-t-il, à part Fathéisme, sinon la conception déiste avec toutes ses nuances? Voilà peut-être, avec bien d'autres, une cause de naturalisme dans lart*
— Soit, repartit le philosophe ; j'admets d'avance tout le mal que vous pourrez dire du jansénisme » ce calvinisme cafard* Il a pu écarter des sujets religieux les artistes, comme de la religion elle-même la masse des fidèles. Mais il y eut avant le jansénisme une autre influence non moins funeste : celle qui tendait à faire de Tart, dans ses diverses manifestations, un amusement frivole, souvent coupable. Cette tendance, qui triomphe à la Renaissance, existe dès le Moyen- Age dans ce qu'on regarde à distance comme les siècles chrétiens,
a Aucune époque à mon sens ne peut revendiquer pour elle le monopole de Tart religieux, La bouche a toujours parlé de labondance du cœur : il y a des temps où les œuvres attentatoires à la religion et à la morale se multiplient, et oii, dans la manière de traiter la matière religieuse, Tartiste subit l'influence pervertissante de son milieu, il y ■ :i d'autres où les influences sont meilleures, mais où le procédé est 'ins parfait : l'œuvre d art procèdealors d'une itispinition pluspure^ is au point de vue de l'exécution Ton ne saurait s'y arrêter comme n modèle. Et ce ne sont pas toujours les époques les plus anciennes i offrent ce défaut.
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« Nous avons ri du rôle d^apôtres que prirent un instant chez nous artistes et gens de lettres. Ce n'était à tout prendre que Tapplication erronée d'une idée vraie, cette idée, nous avons tenté de la dégager des erreurs compromettantes.
— Tenté! interrompit Tartiste, avons^nous réussi? Je crains fort, pour ma part, que nos entretiens ne laissent, sur ce point et sur bien d'autres, quelque vague dans Tesprit des lecteurs, si jamais notre aini le critique les livre à la publicité.
— Puisque vous mettez ma discrétion en cause, dit le critique, permettez-moi une réflexion qui pourra servir de préface à la publication que vous semblez craindre. Nos conversations sont des conversations ; elles rendent nos opinions; nos opinions sont contestabless et j'espère qu'elles seront contestées. Rien n est bon comme la lutte, rien n'est pis que la paix de l'indifférence. On ne discute guère de nos jours que d'un pôle à l'autre de la pensée : il y a cependant entre les penseurs du même parti ce que Joseph deMaistre appelait des querelles de famille. Il est bon qu'elles se réveillent de temps à autre. Elles montrent que s'il est des points certains dont la négation est une absurdité, il en est d'autres dont l'examen, pour être une gloire de l'esprit, n'en reste pas moins toujours ouvert : la pensée y roule comme une vague, mais sans dépasser la ligne infranchissable qui s'oppose à notre insatiable curiosité.
— Tels sont, observa le philosophe, les systèmes philosophiques. Entreeuxiln'yasouventqu'unedifïérencede terminologie. De nos jours on revient sous d'autres noms auxidées qui avaient cours au Mo y en- Age : la science a eu raison de certains points faibles du spiritualisme moderne, et le spiritualisme, se dégageant de théories compromettantes, se retrempe à des doctrines que Tlnstittit de France, il n'y a pas trente ans, qualifiait d'incompatibles « avec les principes d'un vrai spiritualisme (i) » . Ces doctrines au point de vue qui nous occupe, ne manquent pas d'intérêt. Elles disent que l'intellect est une faculté inorganique, travaillant pour atteindre son but sur les données de la sensation ^ faculté de l'organisme animé. C'est par ces données que nous ani, dans l'existence présente, par voie d'abstraction, à rintelli^ble essences, aux quiddités.
I. A. Fargfes, Etudes philosophiques :\ . Le cer^eau^ l'âme ei les faculté.
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Mens hebes adverum per inaterialia surgfU faisait écrire le grand Suger sur la basilique de Saint Denîs. Cette mé^ taphysique s'accordait avec Tart : comme lart, elle voyait dans le monde visible un moyen d'atteindre au^monde invisible,
« Totti ce qui passe n'est que symbole! cette phrase ^ jetée par Gœthe à la fin du second Fanst^ est Técho des générations croyantes qui cherchaient dans le monde extérieur Texpression sereine ou terribles des convictions religieuses dont elles vivaient. Que dis-je? tout est symbole dans l'art. Symbole, cette peinture où la représentation des choses n'est rien, où la valeur d'expression est tout, oùTobjet matériel est reproduit, non pour lui-même , maïs pour les idées qu'il éveille dans toute âme susceptible d'impression esthétique. Symbole, cette musique dont les sons ne seraient qu'un bruit s'ils n'évoquaient les fantômes de notre imagination et ne portaient notre esprit à mettre dans ses idées et ses sentiments l'ordre, l'harmonie, dont ils lui offrent la combinaison matérielle. Symbole, cette poésie qui dans une individualité vivante comme Hamlet ou Alceste condense les éléments d'un caractère épars dans la vie réelle-
01 Le symbolisme chrétien du Moyen-Age n'est donc pas une exception dans l'histoire de l'art. Ce qui lui est propre, ce n'est pas le procédé, on le retrouve partout ; ce n'est pas la langue, on la parle à toutes les époques. Ce qui lui est propre, c'est la fin que ce procédé poursuit, c'est ce qu'exprime cette langue. La matière alors, surna^ turalisée au contact de la foi, suggère aux chrétiens des analogies nouvelles : le dogme, avec toutes ses nuances et toutes ses délicatesses, prend corps dans ce qu'on a nommé la flore et la faune de nos cathédrales. A ces images nous ne voyons plus que des caprices de la fantaisie, heureux si nous n'y attachons pas une intention ridicule ou irrévérencieuse. C'est que le sens nous en échappe : ceux qui les ont faites ou les ont vu faire étaient familiers avec les détails de la liturgie, av^ec les textes de l'Ecriture, avec les leçons des Pères de TEglise^ toutes choses qu'elles commentaient, qu'elles illustraient, et auxquelles nous sommes étrangers .
* L'artiste ne perdait pas de vue la forme, comme Torgueilleuse ■ttise des âges postérieurs le lui a reproché : il donnait au contraire la forme toute la perfection dont il était capable ; on le voit par le rogrès constant accompli à cet ég^d depuis les origines jusqu'au
seuil de la Renaissance. Sans doute les progrès ont continué depuis, mais la forme a cessé de dire ce qu'elle disait autrefois, parce que les homme ont eu d'autres pensées : à mesure que dans leur esprit comme dans leur vie ressuscitait Tidée païenne, Tart suivait leur goût, et cessait d'exprimer Tidée chrétieniie. Delà date la décadence de Tart religieux : est-ce une raison d'en mépriser la grandeur? Les Faèies de La Fontaine nous prêchent dans des scènes inimitables une morale fort vulgaire : peut-être les pierres de nos cathédrales, si nous les comprenions, soutiendraient-elles en leur genre la comparaison avec les inventions du bonhomme, et à coup sûr eîtes nous donneraient un meilleur enseignement. Mais elles sont muettes pour nous, et peutêtre gardent-elles pour toujours leurs secrets.
— Rassurez- vous, dit le critique. Les temps approchent où nous pourrons de nouveau les entendre : des milliers d'érudita s'exercent à les interpréter. En cela elles ressemblent aux hiéroglyphes égyptiens. On aurait tort du reste de les confondre avec des hiéroglyphes : ce n'est pas une écriture, c'est une langue. Et cette langue, comme toutes les autres, a ses lois et ses caprices. De là .sans doute les difficultés de l'interprétation, mais de là aussi la richesse des produits, fruit de Tindépendance laissée à l'artiste.
« Cette indépendance a pu occasionner des écarts. Si le symbole ne se fonde que sur une analogie lointaine^ difficile à saisir, il sera obscur, factice, conventionnel, il sonnera faux, il manquera de vie : ce sera un masque de cire sur une tète de mort. Trop souvent, après le xni* siècle, il tombera dans ces défauts. C'est ainsi qu'en littérature, après la Divine comédie nous avons eu le Roman de la Rose^ après V Iliade la Henriade^ après le théâtre de Shakespeare celui de Victor Hugo.
« De ce que l'érudition nous aide à interpréter les allégories qui ornent nos cathédrales, s'en suît-il que l'art religieux doive de nos jours revenir à ce symbolisme? je n'ai pas cette prétention. Comme le philosophe nous l'a dit, tout art tient au symbole, puisque par les choses qu'il représente il nous suggère des idées autres que ces choses prises en elles-mêmes. Mais cette suggestion ne dépend pas se de la volonté de l'artiste : elle ne s'impose au public qu'à co"" répondre à ses préoccupations. De notre temps, si je ne m pour réussir à suggérer quelque idée surnaturelle, il faut s'en \
type humain : la physionomie seule est à la portée de tous. Au point de vue, je ne dirai pas du sentiment religieux^ mais de Tidée chrétienne, les autres objets du monde visible ont perdu toute valeur suggestive , Suppose^ des roses et des lis peints ou sculptés auprès d*un autel ; ces fleurs plairont, on en sentira la valeur décorative, et les mieux doués y trouveront des idées de fraîcheur, de grâce, d'innocence, de pureté; mais nul sans doute ne s'avisera d*y voir le symbole de la virginité et du martyre. Cette idée se serait sans doute présentée la première à des hommes familiarisés avec les offices de TEgUse, et qui auraient lu ou entendu lire, aux matines de la Toussaint, cette leçon deBède : Overe beaia mater Ecciesta,,. Flarïbus efus nec ross?, rteç if lia destint, Cerient ntmc. . . singulL * , accipianiçoronas velde virgim'iate candidas^ vel de pasïone purpureas,
<f Actuellement j en dehors de la physionomie humaine, le public n'est disposé qu'aux suggestions du monde naturel, et c'est beaucoup que les impressions de ce naturalisme fassent un digne cortège à l'expression surnaturelle des figures.
— Le public! s'écria Tartiste, le public î mais c'est lui qui nous manque. Et ce n'est pas seulement à Tart religieux qu'il tourne le dos. Toute œuvre sérieuse lui fait peur ; il y voit un reproche à ses goûts frivoles. Ou plutôt elle lui passe au-dessus la tête; il ne la voit pas. Plongé dans la région basse des distractions faciles, il ne peut s'élever à ce qui exige pour être goûté Tattention, la délicatesse, Taptitude à saisir autre chose qu'une sensation fugitive, à suivre une idée, à en décomposer les nuances*
ff Cette situation est pénible pour Tartiste : je vous en parle d'expérience. Il vit dans un désert, où rien ne lui répond que Técho de sa ■ propre voix. Ce n'est plus la solitude, c'est Tisolement : parmi les indifférents qui l'entourent, où trouver les rares esprits capables de lier société avec lui, et dont la sympathie le soutiendrait et au besoin le corrigerait? Comment échapper h ce dilemme : ou suivre la foule et devenir vulgaire, ou, se renfermant en soi-même, perdre la mesure et devenir baroque?
^Consolez -vous, mon cher, dit le philosophe, si du moins l'uni-
alîté du mal peut offrir une consolation* L art n'est pas seul à *Trir des dispositions du public : toutes les parties du domaine de 'elligence sont menacées. Voilà longtemps qu'on l'a dit ; « Une
« nuance d^îdée n'intéresse plus personne. Pour attirer Tattention, il ne faut rien moins qu'un paradoxe extravagant, * Cest au retour des funérailles de Cousin que M. Caro faisait cette remarque. La Vte de Jésus ^ qui remontait à quelques années en arrière, était encore le scandale du jour. Pour attirer le public, 1 auteur n'avait rien trouvé de mieux que de produire, dans le maillot provoquant de son style, ce blasphème qui n'était pas de lui ; c'était plus simple à coup sur que de continuer, sur les Lysanias d'Abylène ou sur ragriculture nabatéenne, je ne sais quelles recherches plus ou moins doctes et plus ou moins personnelles : le compliment est de Fernand Brunetière, qui lance à Renan cette vérité sans paraître lui dire une sottise ; nous savons de reste que Fernand Brunetîère est un gascon (t),
« La philosophie critique, continuait M, Caro (2), n'a pas été sans « influence sur les tristes progrès de l'indifférence publique. Elle a dé- « senchanté l'imagination des générations nouvelles en faisant te vide « dans leur raison. Elle leur a enlevé la foi aux idées, et avec cette foi * la passion. Les doctrines seules peuvent passionner l'esprit hU' « main. * Soit, mais le pitre auquel M. Caro faisait peut-être allusion n'avait-il pas trouvé la scène toute montée? Et qui avait préparé le parterre aux tours d'équilibre de la philosophie critique, si ce n'est le père de l'électisme dont ce jour là, par devoir professionnel, M, Caro portait le deuil. Renan nie le fait du surnaturel; Cousin avait passé sa vie à le déclarer impossible ou indémontrable : ce n'est pas impunément pour elle-même qu'on refuse à la raison Texercice légitime de ses facultés sur ce que la théologie nomme les motifs de crédibilité- Et maintenant, que M. Caro s'étonne de voir la foule courir aux journaux à petites nouvelles, et se moquer de ce qu'il nomme pompeusement l'aristocratie intellectuelle du spiritualisme universitaire : on ne saurait avoir plus de candeur.
1. F. Brunetîère, L* Evolution des genres, I, 200 : f Mais Tauteurdes Origines du christianisme f de V Histoire du peuple d'Israël, des Etudes d'Histoire religieuse, est-ce qu'il s'imag-ine qu'il doit la célébrité de son riom à tel méffloire, dont je doute que vous connaissiez Texistence, sur ïa Dynastie des Lysanias d*Ahy* lene ou sur V Agriculture nabatéenne ? Je serais heureux de le détromper^
cas, et de lui dire que, si nous respectons en lui le scmitîsant, c'est de loin, ne peut, avec plus de politesse, dire une plus cruelle impertinence au titu^*-la chaire d'hébreu au Collège de France.
2. Des mœurs littéraires, passim, dans Nouvelles études momies sur i^ ^ présent, Paris, Hachette, 1869.
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« La situation est pénible, dites-vous. Permettez-moi de vous répondre que dans tous les temps les esprits supérieurs ont senti, au milieu de la foule qui les coudoie et les énerve, les angoisses de Tisolement ;
Hélas î je suis, Seigneur^ puissant et solitaire,
peuvent-ils tous dire après le Moïse d'Alfred de Vigny ; et dWdinaire ils n'y sont que trop disposés.
ff Cet isolement fut toujours une condition de leur grandeur. En doit- il être autrement à notre époque? Doivent-ils s'arrêter, convaincus qu'ils ne travaillent plus pour personne? Non, mon cher : en face du fait de TindifFérence contemporaine, il y en a un autre, celui de nos croyances, que tant de frères inconnus partagent, A ceux-ci nous donnerons l'appui de notre force, quelque faible qu'elle soit.
« Voyez en face de nous, au-dessus du coteau, ces nuages blancs qui montent peu à peu, Ils viennent de la mer. Tout à l'heure ils débordaient à peine la cime de la hauteur : les voilà maintenant qui s'enflent au-dessus, pareils à des voiles. Bientôt ils se disperseront à tous les coins du ciel, et quelque contrée ou voisine ou lointaine en recevra îa bénédiction. Qu'il en soit ainsi des pensées que nous venons d'échanger, si elles ont quelque valeur. Nous ne savons où elles tomberont, mais si elles font germer quelque énergie, si elles soutiennent ou développent quelque activité, ne feraient- elles même que de susciter des objections, notre entretien, si agréable qu'il ait été pour nous-mêmes, aura produit un fruit meilleur qu'un stérile agrément. »
Comme il achevait ces mots l'heure sonna au clocher : c'était le
moment du départ. L'artiste et le philosophe gagnèrent le chemin de
fer ; le critique, après les avoir accompagnés, rentra chez lui et rédigea
d'après ses notes leur dernière conversation.
Bernon
P. -S. — L* erratum de la page 152 (septembre) se réfère à la ligne 35 de la page 134(30111).
Errata à Tarticle Raison et Insptraiion (septembre 1890) :
Page 14S, ligne 9, ^?^ lieu de a sans doute pour but et réussira peut-être remettre en vogue bon nombre de vieilles vérités, lire a sans doute pour it de remettre en vogue bon nombre de vieilles vérités : ce sera une vériilc (évolution de la critique que d*y avoir réussi.
Même page, ligne 24, au lieu de greiguor, lire greignur.
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Clair (Le P. Charles). — La vie de saint Ignace de Loyola, d'après Pierre Ribadeneira, son premier historien. — Paris, Pion, Nourrit et Cie, 1891. Un volume grand in-8.
La plupart des lecteurs des Notes d'art connaissent cet ouvrage qui vient à peine de paraître et dont la première édition est déjà épuisée. A ceux qui ne le connaîtraient pas, j'adresse ces quelques lignes. Je n'ai point à m'occuper de l'ouvrage lui-même, de sa valeur intrinsèque (d'autres en parleront ailleurs avec plus de compétence) ; je n'ai malheureusement à le considérer ici qu'au point de vue artistique et je dois m'en tenir en quelque sorte à l'extérieur seul, à son vêtement.
On pourra faire ressortir le charme pénétrant de la vieille langue du P. Ribadeneira, sa simplicité savante et son originalité, sa suavité et son onction, attachantes qualités que le traducteur a su admirablement faire passer dans notre langue. On dira aussi l'aimable contraste que fait naître le rapprochement de ce style, à l'allure grave, avec le style plus alerte et plus incisif du commentaire qui accompagne perpétuellement le vieux texte, fait corps avec lui, Texpliquant et le complétant pour la plus grande instruction et le plaisir de tous. De là une agréable variété qui repose le lecteur.
On ne manquera pas d'ajouter qu'on ne retrouve plus dans ce livre les procédés fatigants et surannés de certains vieux panégyristes, qui se complaisaient à exalter uniquement le côté surhumain de leurs héros, les plaçant à d'inaccessibles hauteurs, aimant surtout à amplifier sans fin à propos de chacune des vertus théologales, cardinales ou autres. Ici saint Ignace est € contrefait au vif > , il nous apparaît tel qu'il était, avec son naturel ardent et parfois même quelques légères imperfections qui le rapprochent du commun des fervents chrétiens : il est plus homme, plus vivant et plus vrai; on le sent plus près de soi, il devient moins austère et plus attrayant.
Ce livre est un monument littéraire et artistique, où les documents d'art présentent le plus souvent autant d'intérêt et de précision que les documents historiques qu'ils complètent et mettent en valeur; l'auteur en effet a formellement répudié l'illustration de fantaisie, et s'est également refusé ^ r^r-*;-"^le système si couramment admis du c compelle intrare ».
Ces documents sont loin d'avoir tous la même valeur artistique ' de chefs-d'œuvre d'Alonzo Cano et de Rubens, se trouvent aussi ductions de second ordre, écloses à une époque de décadence ; mais '
dent tous à éclairer le texte, et ils ont tous une couleur locale et ud parfum d'ancienneté, qui lacîlitent révocation des hommes et des choses d^autrcfoîs, et permetteûi de remouter aisément le cours des siècles jusqu'aux temps où vivait le saint patriarche»
Le Père Clair se demande dans l'un des derniers chapitres si Ton possède un vrai portrait de saint Ignace, et il adopte cette conclusion uq peu desespérante r qu^il n'existe aucun portrait absolument ressemblant & , Nous craignons qu'eu fils trop aimant il soit difficile à satisfaire, et qu'il ait trop cornplctemcnt adopté l'opinion de l'ami intime de saint Ignace i le P. Ribadeneira, qui déclarait ne point retrouver cette physionomie vénérée dans les œuvres reconnues comme absolument fidèles par plusieurs de ses contemporains. Il est bien évident que toute œuvre humaine est incomplète, qu'elle ne peut révéler qu'un seul côté d'un caractère, et que le rayonnement de Tâme d'un saint doit être bien ditficilement réalisable; qu'il n'y a enfin pour un ami qu'un seul portrait vraiment fidèle j celui qu'il conserve gravé au fond de son cœur. Cela admis, il me semble que des œuvres telles que le chef-d'œuvre d'A- Cano, la médaille de la page 397 et le portrait reproduit en face de la page 316 ont une telle vérité d'expression, que Ton peut hardiment affirmer que ceux qui les ont exécutées ont vu le saint lui-même ou bien ont travaillé d'après des documents de premier ordre.
Une portion importante de l'illustration hors texte est empruntée à l'église du Gesù à Rome et surtout au magnifique tombeau qu'elle reafermCi Mais nous avouons préférer à tous les jolis bas-reliefs tirés de ce tombeau d'autres monuments plus simples j par exemple cette médaille de médiocre conservation que M, Le Blanc-Belle vaux a si fidèlement dessinée (p, 397)- Nous la signalons à raitention de nos lecteurs. Elle a été modelée peu de temps après la mort du saint et certainement avant sa béatification. C'est une œuvre d'une vérité saisissante, d'une simplicité voulue qui contraste absolument avec les œuvres italiennes de cette époque ; d'un style large et ferme, elle paraîtrait même un peu réaliste si la douceur de rexpression ne venait tempérer l'âpre énergie du modelé. 11 est évident que dans ce portrait, ainsi que dans ceux que nous venons de citer, ce n'est plus le jeune homme aux joues roses et blanches, tel que le décrit Juan Pascual ; c'est le saint vieilli et brise par les infirmités, les fatigues et les austérités; raniaigrissemeot fait saillir une torte et solide ossature révélant une énergie tenace, adoucie parle
me de l'expression. Le médailleur semble avoir été plus saisi par le ca-
^^e énergique de saint Ignace que par son humilité et sa douceur; il n'en moins fait une œuvre vivante et vraie oii respire un grand sentiment
" nature, "ant à l'église du Gesù, malgré la froideur et la pauvreté de son orne-
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mentation extérieure, on peut dire qu'elle est riche et belle j c'est peut-être même le chef-d'œuvre de cette époque de décadence. Néfaste époque pour l'art que cette fin du x\f siècle, où les artistes italiens, grisés par leur habileté et bouffis de prétention, placent leur idéal dans le vain amusement de la difficulté vaincue et dans la recherche d'un pittoresque compliqué et contourné, saccagent à qui mieux mieux les monuments de Rome, et couvrent la Ville éternelle d'édifices toujours semblables, toujours fidèlement calqués les uns sur les autres. Cette monotonie dans le style froid et préteuiieux finit par fatiguer les plus patients, à tel point que si l'on ne voit le Gesù qu'après toutes les autres églises de Rome, on court le risque d'ôtre sévère jusqu'à l'injustice lorsqu'on vient à s'apercevoir qu'on a là, sous les yeux, le prototype de tous ces monuments qui vous ont si souvent exaspéré an cours de vos pérégrinations au travers de la ville. On lui fera payer alors, par l'exagération et l'aigreur des critiques, tout l'ennui que l'on a eu, et Ton englobera indistinctement tous ces monuments dans la même réprobation, bien qu'il y en ait de fort beaux et que l'on puisse signaler dans presque tous des parties excellentes. Dans cette célèbre église du Gesù, le tombeau de saint Ignace en particulier est un morceau incomparable de richesse, tant par Taccumulation des matières précieuses que par la profusion des ornements ; l'ensemble est bien venu et le talent a été prodigué partout sans compter, il y a beaucoup de jolis détails, l'exécution est d*un fini parfait» et cependant tout cela est sans conviction, c'est recherché, emphatiqne, trop chargé > trop scintillant : on reste étonné, on n'est point séduit.
En ce qui concerne l'impression de ce livre, il suffirait de dire qu*on le doit à la maison Pion, actuellement dirigée par un amateur des plus distingués, par un véritable artiste. Ses caractères sont nets, facilement lisibles ; les frises, les culs-de lampe et les lettres ornées sont d'un style parfaitement homogène, et le tout forme un harmonieux ensemble d'un effet à la lois élégant et sérieux.
Avant de finir, nous tenons à faire remarquer que l'illustration est due aux membres de la Réunion artistique. En dehors de quelques héliogravures et des reproductions d'estampes anciennes, il n'y a d'exception que pour quelques clichés phototypographiques directs, auxquels il sera préférable de substituer dans la prochaine édition de bons dessins à la plume ou des gravures sur bois.
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CHRONIQUE
— Le Conseil municipal de Dînan a commandé à M. Caravanniez, une réplique de la statue de Duguesclin qui orne le monument du comte de Chambord, exposé au Salon de '1888.
— L'exposition du « Blaiic et Noir » a fermé ses portes : nous attendions ce moment-là pour en dire un mot ; car ce n'était qu'un ramassis d'oeuvres très hétérogènes et (sauf de bien rares exceptions) sans aucune valeur ; c'était aussi peu fait que possible pour élever le goût et donner une idée de l'état du dessin et de la gravure en France. Cette exhibition paraissait avoir été uniquement organisée en faveur d'un journal qui tire de la pornographie le plus clair de sa triste célébrité.
— Le tribunal de police de Bow Street vient d'ordonner la destruction des vingt-deux tableaux de la galerie Rabelais, due à feu M. Garnier. Cette condamnation isera-t-elle exécutée? Je l'ignore; mais il eût suffi, ce me semble, sans faire de fracas, de leur interdire simplement l'entrée de Londres, de même qu'en France leur avait été interdite par les artistes eux-mêmes Tentrée du Salon.
— Le peintre M'. John-Lewis Brown, né à Bordeaux, vient de mourir à l'âge de soixante-deux ans. Il s'est fait connaître par des scènes militaires et surtout de sport, d'un coloris chaud et vibrant.
— Académie des Beaux- Arts, séance du 15 novembre. Le prince Czartorisk! est élu, à la majorité de 26 voix sur 28 votants^ membre correspondant libre.
— L'Union centrale des arts décoratifs, organise une série de conférences spéciales à l'in'tention des élèves des écoles professionnelles et industrielles. La première a été faite le 17 novembre, à huit heures du matin, 3, place des Vosges, par M. Germain Bapst, sur le sujet suivant : Les industries artistiques du métal depuis le Moyen-Age,
— Quelques journaux avaient annoncé par erreur que le gouvernement s'était décidé à rendre à la curiosité publique les objets qui formaient sous TEmpire le musée des Souverains. Au 4 septembre 1870, les objets formant cette collection furent dispersés dans différents musées de Paris et des départements.
Depuis cette époque, les salles consacrées au musée des Souverains étaient restées vacantes. MM. Saglio, Courajod et Molinier viennent d'installer, dans la salle dite de l'Empereur, des collections de bronzes, de ferronneries et d'étains de grande valeur artistique provenant de la galerie d'Apollon, de la collection Davillers et d'une réserve d'objets qui n'avaient pu trouver place dans d'autres salles. De ces éléments de provenances diverses, ces messieurs ont constitué une collection homogène, ou les époques et les écoles sont reliées avec un sentiment de *: qui leur fait grand honneur.
"ette salle a été ouverte au public il y a quelques jours. Citons parmi les »s-d'œuvre exposés une armure de Henri II, en fer repoussé, le seul objet prolant du musée des Souverains, un chef-d'œuvre du genre; un Persée, bronze
de Benvenuto Cellini; un Saint Jean, de Donatello; des bronzes de Riccio; des étainsde Briot; quelques épées Moyen- Ag-e; une grille de ferronnerie espagnole; une série de plaquettes et médailles Renaissance ; deux armoires en marqueterie, aux incrustations de bois de couleur, de Boule ; une grande et riche tapisserie, dont le sujet est une chasse d'un empereur allemand, tapisserie qui fût cédée à TEtat par Mazarin, etc.
La nouvelle salle a conservé son aspect d'antan : au plafond sont peints, d'un côté, le mot Roi, sous les armes de la Monarchie ; de l'autre, le mot Empereur, sous l'aigle impériale.
Voilà à quoi se réduit la prétendue reconstitution du musée des Souverains. — Le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts vient d'adresser au secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts une lettre qui portera des changements notables dans le cours des études de là villa Médicis, à Rome.
Jusqu'ici, les pensionnaires étaient autorisés à voyager seulement en Italie, en Grèce et en Sicile. Désormais ils pourront voyager dans toutes les autres parties de l'Europe pendant leur dernière année d'école.
La villa Médicis sera hospitalière aux € prix du Salon » et aux € bourses de voyages >, en leur donnant des facilités de séjour et d'études.
Les pensionnaires seront laissés libres de choisir leurs sujets de composition dans l'histoire et la vie contemporaine sans se limiter, comme par le passé, à la mytholog'ie et à l'histoire ancienne.
Les études de restauration qui couronnent la carrière des architectes à l'Ecole de Rome pourront être choisies aussi bien parmi les monuments du Moyen- Age ou de la Renaissance que parmi les monuments de la Grèce ou de l'Italie^ Pareille latitude sera laissée aux g-raveurs. ^
Quant aux musiciens, ils seront invités à recueillir, au cours de leurs voyages, les airs anciens conservés par la tradition mais inédits pour nous. Ces œuvres pourront être mises en partition par eux.
' — Une délég-ation de la Société des amis des monuments parisiens a été reçue le 15 novembre par le ministre des travaux publics, et lui a exposé les raisons qui lui paraissent militer en aveur de la conservation et de la mise en état du palais du quai d'Orsay (ancien palais du Conseil d'État et de la cour des comptes).
' A ce propos, rappelons que M. Tranchant, ancien conseiller d'État, avait présenté, à la dernière séance du conseil de la Société, un intéressant projet de restauration de la cour des comptes.
Un examen très sérieux a démontré que cette restauration était facile et pouvait être exécutée moyennant une somme relativement peu élevée. Les ruines de ce bel édifice ont depuis vingt ans bravé toutes les intempéries, malgré l'abandon complet où elles sont laissées.
D'après le projet de M. Tranchant» le conseil d'État étant pourvu,
comptes rentrerait seule dans le monument restauré, mais elle y ferait une ^
aux archives qui sont maintenant éparses dans les caves des Tuileries et c?
d'Orsay.
Le Gérant: Eugène BEL VII raris. -J.Mersch, imp.22, PI. D«ifert*Roehere«ii
VALENCIA DEL CID
A M. E, Beîmliet secrétaire des Notes d'Art-
Mon cher Âmi»
Vous me feites le grand hoiiEeur de me demander de la copie pour les Notes d'Art. Je vous livre, eu toute humilité, ce paquet de lettres écrites d -Espagne et qui ne peuvent avoir d'intérêt que par la sincérité des impressions dont elles sont Técho fidèle. Excusez la familiarité de la forme et la ténuité du ionds ; je compte sur la brillante collaboration des dessinateurs habituels de la Revue pour me soutenir dans la tâche difficile de satisfaire les délicats
qui sont vos abormés.
E. Balvsis,
A Madame X..., Paris.
Cette, 12 mai ïSS8.
Cest de France qu^est datée cette lettre, petite sœur, elle servira de préfece à la volumineuse correspondance que j'ai promis d'etjtre^ tenir avec toi pendant mon séjour en Espagne, Je suis un voyageur novice > mais tu n es pas blasée toi-même, aussi tu riras moins que d'autres de mes enthousiasmes ou de mes découvertes naïves.
Ici déjà tout est nouveau pour moi, depuis cette Méditerranée bleue à en pleurer, jusqu'au menu du repas que Je viens de terminer sur la table où je t'écris ^ au milieu de parfums inconnus à nos cuisines du Nord, — car vous êtes des gens du Nord vous autres Parisiens^ té I — Le jeune rat de la fable était un effronté à côté de moi dont les excursions ont rarement dépassé Versailles! Mais, je te Tai dit, ceci est une préface, et Ton dit que les meilleures sont les plus courtes. Bonsoir, petite sœur, la nuit tombe et demain matin j'aurai passé la frontière.
Barcelone, 13 mai.
Œ Cerbère, changement de voiture pour TEspagne, tout le monde descend, * 11 est trois heures du matin et Tobscurité est complète, on
Note* d'Ait. 15 Janvier 1891. — N* u.
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bâille, on s'étire, on roule les châles et les couvertures, les valises s'ébranlent et les voyag-eurs soninolems commencent à quitter leurs places sans se hâter.
Il n*y a que la voie à traverser et nous sommes en Espagne ; voici d'ailleurs les gendarmes espagnols avec leurs petits habits, leurs buffleteries de cuir jaune et leur chapeau diminutif de la légendaire coiffure de Pandore, soigneusement recouvert de toile cirée. C'est très laid. Au bureau de change des monnaies, on fait queue; Topération du change est longue et compliquée ; chaque pièce échangée est examinée, palpée^ jetée par terre avec énergie et par la buraliste et par le voyageur- La fausse monnaie, me dit-on, est une des industries nationale de TEspagnc, d où ces précautions qui ne choquent personne d'ailleurs* Au buffet, je fais mes débuts dans la langue en demandant a un chocolaté » au garçon qui me réj>ond en français : «Voilà monsieur! 1* Il m'a peut-être donné tout ce qu'il sait de français contre tout ce que je sais d'espagnol, une politesse en vaut une autre.
Le train qui doit nous emporter vers Barcelone est là, entre deux murailles de rochers immenses qui forment un couloir juste assez large pour donner passage à la voie unique. Tous les wagons communiquent entre eux par des passerelles, les coussins de velours rouge sont dursj sales et râpés, mats les glaces sont hautes et Ton n'étouffe pas comme dans les boîtes capitonnées de nos lignes françaises. Mon compartiment s'emplît de Hongrois, d'Allemands, de Suédois, onsonne^ le train siffle j le wagon gémit, en route. Nous voilà partis*
Un tunnel, un mur, un tunnel, un mur, et ainsi de suite pendant quelque temps; par instant, la muraille s'ébrèche et alors on aperçoit au loin la mer comme une raie violette qui se confond avec les raies jaunes et grises dont le ciel est tout bariolé; le tableau est merveilleux ^ mais c'est une vision rapide qui disparaît subitement. Ce n'est pas que nous dévorions l'espace; oh! non> jamais, m'assure mon voisin de face, un gigantesque Suédois très aimable, on n*a vu un train espagnol dévorer l'espace; il mâchonne ses petits kilomètres bien tranquillement, de temps à autre il s'arrête pour souffler un peu, repart tout à coup, fait deux cents mctres avec furie, puis reprend son allure calme de fiacre à l'heure. Les express s'arrètant à chaque station, les trains omnibus s'arrêtent entre les stations, il faut bien qu'il y ait une difterence. Les gens pressés vont en voiture, à cheval ou à pied.
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De Port-Bou à Gérone le paysage est délicieux; des oliviers, des caroubiers j des montagnes de toutes formes et de toutes tailles, de temps en temps les restes roussis d*un château, un petit bois tout ensoleillé que le chemin de fer traverse en lançant des bouffées de fumée noire dans le panache tremblotant des bouleaux» Dans les champs on voit passer des paysans en blouse bleue coiffés de bonnets rouges j de loin on dirait des coquelicots et de près des forçats en rupture de ban.
La voie n est pas comme en France, fermée par des palissades, des fossés, des grillages menaçants; c'est une route sur laquelle tout le monde a le droit de se promener aussi bien que te chemin de fer ; quand un train passe on grimpe sur le talus, voîlà tout*
Aux stations, mais pas à toutes^ des buffets les plus primitifs du monde ; une table en plein air ornée d'une grosse femme et de quelques assiettes où s'empilent de^^ petites omelettes et des côtelettes microscopiques. Pour dix sous la grosse femme plonge ses doigts dans le tas des omelettes ou celui des côtelettes, ouvre un pain, y place Tobjet choisi, et Ton mord à même. J'avais très faim, mais j'ai reculé. Plus poétiques j les marchandes d'eau fraîche, avec leurs cruches en terre, offrant des branches d'orangei;s chargées de fruit et toutes tressées de fleurs, elles ont aussi de Vagnardientc, une eau-de-vîe blanche abominable qui racle terriblement la gorge et m'a paru le plus singulier des rafraîchissements. L'eau est très demandée; elle ne coûte qu'un sou le verre, mais ce verre n'est jamais rincé; il faudra que je me fasse à ces mœurs simples.
J'ai pu, de la portière de mon wagon, faire déjà quelques observa* tîons superficielles sur les naturels du pays, car une foule compacte encombre chaque station. A la première, je plaignais en moi-même tout ce monde condamné i voir passer notre train rigoureusement complet sans pouvoir y prendre place, mais, à mon grand étonnement, personne ne semblait s'inquiéter de monter en wagon. En effetj le train reprît sa marche et comme aux stations suivantes le public était aussi nombreux et aussi parfaitement immobile, j'ai fini par comprendre que tous ces braves gens venaient là uniquement à titre de spectateurs. C'était dimanche et Ton venait en famille voir passer le chemin de fer.
Et maintenant, petite sœur, il faut que je t'annonce ma première
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déception ; franchement si je ne m'attendais pas absolument à trouver sur ma route les chefs de g-are vêtus de gilets de velours à grelots d'argent dansant au son des castagnettes, je me croyais en droit d^espérer quelques costumes pittoresques, au moins chez les paysans. Ohl les odieux pantalons gris, les blouses de Normand, les vestons genre Belle-Jardinière n ! Comme je préféraîs l'Espagnol légendaire, celui qui danse sur la couverture des romances de Loïsa Puget, ces jolies romances où toujours un œil noïrèn'iic à propos pour rimer avec ntantîlie! Des yeux noirs j'en ai déjà vus pas mal^ mais ombragés de navrants mouchoirs à carreaux, ou surmontés de chapeaux mode Paris, Tavant-dernière mode, celle pour exportation.
Les paysans n'ont conser\'é du costume national que le chapeau de feutre rond et les alpargatas,
Ualpargata que Ton trouve dans tout l'ancien royaume d'Aragon est la plus pittoresque et la plus incommode chaussure du monde. C'est une simple semelle en corde tressée, du bout de laquelle partent deux rubans de soie noire, larges de deux doigt s> qui passent en se croisant sur le dessus du pied dans des boucles fixées au talon pour se rattacher au-dessus de la cheville* Le pied n'étant maintenu que par l'extrémité des orteils tend toujours à s'échapper et en réalité la moitié du pied dépasse toujours la semelle. Ou porte avec cela des bas de coton épais bleus ou blancs, à moins que Ton n'en porte pas du tout ce qui est d'ailleurs le cas de la majorité.
Ceci est pour les hommes exclusivement; quant aux femme s ^ elles ont un choix de chaussures éculées de toutes les formes et paraissent même avoir un penchant déplorable pour les bottines à élastiques. Le type est assez fin, le visage rond, les yeux superbes dans un teint blanc et rose, ce qui m'a surpris sous ce soleil ^ mais aucune grâce dans Tensemble. Le mouchoir qu ellos portent sur la tête, plie en biais, la pointe en arrière est noué sous le menton sans apprêt.
Plus nous approchons de Barcelone plus les stations sont peuplées, il fait un soleil supqrbe et cette foule grouillante semble prendre un plaisir extrême à nous voir passer dans la poussière blanche que soulève le train,
11 est dix heures et demie, nous ne sommes plus qu a quelques centaines de mètres de la ville et les maisons de plaisance ornées de faïences et de tuiles vernies commencent à se montrer. Elles ne dififè-
refit pas d'ailleurs sensiblement des habitations de campagfne de la banlieue de Paris et n'ont rien à envier dans leur élégance très discutable ans chalets d'Asnières ou de Courbevoîe. Des jardins minuscules ornés de plâtras et d*arbres encore tout en espérance en sont le plus clair ornement.
Ahl ça, suis-je en Espagne? Où bien VEspagne que j'espérais n'est-elle qu'une création des librettistes d opéra-comique! Maïs voici qu'une forêt de mâts apparaît, puis des tours, des maisons massives, des constructions gigantesques, une odeur de fumée bien civilisée vous prend à la gorge, la locomotive sifïle bruyamment, on entre en gare, c'est Barcelone ^ la vraie capitale de TEspagne disent les gens de progrès,
(A suivre.) E. BalySIS,
EN FRANCE, EN
A la fin du règne de Louis XVI » la France était des premières parmi les nations de l'Europe, au point de VUe de l'industrie du fer.
L'histoire ne permet pas d'en douter.
L'armée nationale (î) groupait près de trois cents mille hommes, chiffre considérable alors. C'était la première du monde. L'artillerie outillée par Gribeauval n'avait pas de rivale, comme nombre et comme matériel. La flotte comptait 250 vaisseaux et le cédait à peine à la flotte anglaise.
Le gouvernement n'avait pas oublié la leçon de Rosbach,
Les ateliers du roi travaillaient activement, les arsenaux étaient pourvus d armes et de munitions.
Or, si Mars et Neptune ont toujours été les plus fidèles clients de Vulcain, il faut supposer qu*à cette prospérité guerrière devait correspondre une certaine puissance métallurgique.
I. Moniteur du 12 juillet
De quels engins se servaient nos ancêtres pour arracher le fer au minerai? Quel chemin a parcouru la sidérurgie depuis cent ans?
Nous nous proposons de mettre la réponse sous les yeux du lecteur, en lui présentant d anciennes gravures.
Ces taille s -doue es pittoresques ont été publiées soit par les auteurs de V Encyclopédie soit par X Académie des sciences^ dans un magnifique ouvrage : DescHpfions des Arts et Métiers (i).
Leur reproduction fidèle est due à M. Petit, photograveur.
Le travail du fer occupe deux classes d'ouvriers ;
Les uns» les forgerons, se chargent de préparer le fer brut, quelquefois ouvré à rétat de grosses pièces*
Les autres transforment le métal, ce sont les armurîerSj les tréfileurs^ les serruriers, etc.
Le cadre de cette note nous interdit d^aborder les pratiques en usage chez ces derniers, à la fin du dix-huitième siècle; Saluons, cependant, ces corporations d'artisans dont quelques-unes ont produit des chefs-d'œuvre admirables (2), Les lecteurs de ce recueil artistique ne nous blâmeront sans doute pas, si, abandonnant un instant la inétallurgie proprement dite, nous leur présentons la bannière (3) d'une des
plus anciennes parmi les corporations ; s La corporation des orfèvres de Brioude, réunis aux armuriers, maréchaux, clou tiers et serruriers »
Voir nntammeat les livres de Viollct-lc-Duc
3. Le type de la figure de saint Eloi indique approximativement Pâg-e de la corporation, qniazième siècle. Elle portait c d'azur à un sîiint Eloi vêtu pontificalement, tenant de la dextre un marteau et de lasénestre la crosse, le tout d'or ».
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Généralités sur la métallurgie du fer.
Pour rintelligence de ce que nous dirons plus loin^ rappelons brièvement les traits fondamentaux de la métallurgie du fer.
On rencontre le fer, dans la nature, principalement associé à l'oxygène : Cest l'oxyde minerai dont U s'agit d extraire le métal.
Tantôt, on chauffe ce minerai à haute température dans un petit foyer activé par un jet d'air forcé. Les corps étrangers au métal abandonnent alors celui-ci, ou gazéifiés, ou rassemblés dans une masse fluide nommée scorie. Le fer apparaît en grains noyés dans la scorie; il suffit de les réunir, puis de les souder au marteau pour en faire des blocs compacts. C'est la méthode catalane.
Elle n'est plus employée en France. La dernière forge à la catalane, fut celle de Capoulet (Ariège), éteinte il y a cinq ans environ. Ce procédé ne permettait d'ailleurs que la fusion de petites quantités de minerai à la fois, et encore fallait -il que le minerai fut d'une qualité spéciale.
La formule actuelle est plus conforme à resprît de Tlndustrie qui trouve toujours un avantage à traiter simultanément des poids considérables de matière.
Le minerai est d'abord fondu en présence de charbon et de. réactifs convenables dans le haut-fourneau, vaste cuve en maçonnerie, où la combustion a lieu sous l'action de courants d'air lancés énergiquement par les tuyères. L'expulsion de Toxygène du minerai est le principal rôle de l'appareil. Le produit du haut-fourneau^ au lieu d'être granulé comme celui de la forge catalane, est fondu, c'est la fonte. La fonte contient le fer associé à des corps dont la présence le rend fluide. Comment ces substances, carbone, silicium, grâce aux réactions dont le fourneau est le théâtre se sont-elles portées sur le fer? C'est là une question toute technique que nous n'osons étudier ici.
Souvent, l'industrie utilise la fonte telle qu^elle vient de TappareiL Ici, la fonte est coulée directement dans des moules et devient un objet vendable; là, elle est grossièrement moulée, au sortir clu fourneau, en pains appelés gueuses. Les gueuses sont ensuite refondues dans des fours spéciaux et fournissent des moulages de seconde fusion.
Mais une grande quantité de fonte, coulée en gueuses, est destinée à la fabrication du fer et soumise à l'affinage.
â36 NorrBS d\\rt et d'archéologie
Affiner la fonte, c'est la convertir en fer en brûlant, en expulsant ces éléments que nous avons nommés plus haut*
Les métallurgistes, jusque dans ces derniers temps, ont pratiqué le plus ordinairement cette sorte de combustion nommée affinage, en refondant la fonte et en lex posant à un courant d'air.
Si cette refonte a lieu dans un petit foyer au contact du combustible, sous r action d'un jet d'air forcé qui pénètre dans le bain par la tuyère, elle prend le nom de méthode allemande ou comtoise; quelques usines de Suède et d'Autriche ont encore de nos jours ces feux d*aifînerie» mais il est plus économique de faire usage des fours à réverbère. Dans ces lours, dits alors fours à puddler, la fonte est fondue -sur une sole, affinée par Tair et les gaz qui s'élèvent de la grille.
Au four comtois, comme au four à puddler, le travail de rouvrier consiste à brasser^ à Taîde de crochets en fer^ la matière en fusion de façon à en exposer toutes les parties à l'action de l'air et des gaz.
Le four à puddler est d*invention plus récente que le four comtois- Il donne comme ce bas foyer le fer à Tétat de grains que l'ouvrier rassemble en boules, soude ensuite au marteau et enfin corroyé entre les cylindres d'un laminoir*
Les mêmes procédés permettent d'obtenir de l'acier.
Ne sait-on pas en effet que l'acier est un produit de la sidérurgie mixte entre la fonte et le fer? En dirigeant habilement le travail du four catalan et des foyers d'affinage, on obtient un corps précieux parce qu'il a un peu de la malléabilité du ter pur, unie à un peu de la dureté de la fonte, c'est Tacier. Nous avons dit que la fonte était formée par T association du fer avec une certaine quantité de carbone et de silicium (S o/o environ); dans Tacier ces matières étrangères ne dépassent généralement pas 2 o/o. En puddlant imparfaitement en quelque sorte la fonte j on aura donc de l'acier,
A ces procédés anciens d'affinage, l'industrie moderne substitue de nos jours des méthodes plus puissantes : la métallurgie des métaux fondus. En employant les engins actuels, à la place de fer ou d'acier en grains, on obtient des lingots de toutes dimensions^ en fer ou enacier fondus.
Une des méthodes porte le nom de Bessemer, son inventeur, La fonte versée dans un four spécial, dit convertisseur, y est traversée par une multitude de jets d*air à haute pression* Cet air affine la fonte
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et la transforine en fer ou cti acier, suivant les cas. Durant cette opération, la combustion du carbone et du silicium est tellement vive que le métal reste liquide, et on peut le couler en lingots.
Le procédé Martin Siemens repose sur des principes féconds déjà indiqués par Réaumur (r). On fond la fonte sur la sole dun four à réverbère, chauffé a outrance^ et on y ajoute de la ferraille.
Le résultat de Topératlon est moyen entre la fonte et la ferraille. C'est donc de Tacier, Mais, s'il le veut, le fondeur peut aussi couler du fer en conduisant le four de façon à affiner le bain.
Le fer et Tacier bruts subissent habituellement dans la forge même une première transformation. On les travaille au marteau, on les lamine et on en fait les produits marchands que les maréchaux et les mécaniciens mettent en œuvre.
Cest aussi au forg-eron de g-rande forg-e que revient la mission de fabriquer les grosses pièces dont rexécutîon exige de gros marteaux et de lourds engins.
Répartition de la sidérurgie en France au dix-huitième siècle.
Avant la Révolution, l'industrie du fer était assez uniformément repartie dans le royaume. Les choses ont changé* Aujourd'hui, nous ne pouvons établir une forge, sans prévoir d'immenses approvisionnements de minerai et de combustibles minéraux.
Jadis, des couches de minerai d'importance médiocre (elles sont nombreuses en France) suffisaient pour nourrir, pendant de longues années, les petits appareils en usage. Quand au combustible, on ne se servait g;uère que de charbon de bois ; or^ les forêts étaient nombreuses et bien exploitées.
Un pays possédant un peu de minerai, des forêts et des cours d'eau capables d^activer les roues hydrauliques réunissait donc toutes les conditions requises pour rétablissement d'une forge.
Quelques régions étaient toutefois particulièrement dotées au point de vue métallurgique. Par exemple la Lorraine, la Franche- Comté, la Bourgogne^ la Normandie, la Bretagne j la Champagne et surtout le Berry et le Nivernais,
L*ensemble de ces deux dernières provinces présentait, sous
I* Fontenelle disait ; * L'art de M, de Réaumur se joue de Tacier. »
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Louis X\^I, plus de trente forges à haut s- fourneaux que nous pourrions nommer.
Les manufactures de TEtat nombreuses et déjà anciennes contribuaient, avant la Révolution, à activer Tindustrie métallurgique* Plusieurs de ces établissements sont encore en pleine activité : les forges de la Chaussade (Nièvre), Tusine de Ruel, la manufacture de Saint Etienne (î), la fonderie d'Indrct, alors presque exclusivement destinée à la fabrication des canons de bronze, etc.
Enfin, sous Tim pulsion de Necker, plusieurs compagnies industrielles avaient été créées, comme celle de la fonderie au coke du Creusot, dont le roi fut inscrit actionnaire en 1782,
Fabrication du fer par !e procédé direct.
Cette fabrication était surtout pratiquée dans les Pyrénées, aux environs du Rancié, dont les couches de fer étaient exploitées par les
Fïg, a,
communes voisines^ depuis le mo yen^âge (2). Cet antique exemple de la mine au mineur a survécu jusqu'à nos jours.
En Corse, il existait aussi quelques forges établies à peu près comme les forges catalanes.
La figure 2 représente la coupe d'une forge catalane. Le petit
K Fondée en 1516-
2, Antérieureoiént k 1293, date d'une charte accordée aux communes par le comte de Foix, et leur reconnaissant la propriété de la mine.
F« ï |M( ^ L ■ ■ ■ >"^V^VC^
foyer y est clairement représenté. Le martînet, marteau mû par la
force hydraulique^ destiné à souder les boules de fer, n'a pas été oublié. Enfin, la trompe catalane est à gauche. Dans cet appareil, Teau en tombant avec force dans une bâche oblige Taîr qui s'y trouve à s'échapper par la tuyère.
Procédé indirect : haut-foiirneati et fonderie.
Le dessin de la figure 3 montre Tensemble d'un haut-faurneau
français'au dix-huitième siècle, le fourneau, vraisemblablement celui de
Groftsouvre (Berry), pouvait produire 1000 kilogrammes de fonte par jour* Il recevait lèvent de gigantesques soufflets, comme la plupart des appareils métallurgiques d'alors travaillant à air forcé,
La plupart des fourneaux contemporains fondent 60.000 kilogrammes en 24 heures, quelques-uns dépassent 150,000 kilogrammes de fonte, pendant le même temps. A la place du soufflet, nous employons d'immenses machines qui poussent Tair, grâce au jeu de pisons dans des cylindres.
Pour ne pas revenir sur l'industrie de la fonte proprement dite, nous expliquerons la figure 4, où le dessinateur a mis en scène un chantier démoulage, en première fusion. Les ouvriers puisent dans le creuset du fourneau des cuillers de fonte qu*ils versent dans les moules*
Sur la figure 5 on voit une fonderie de deuxième fusion. Un petit
four à manche, ancêtre de nos cubilots, recevait une charge de 50 kilogrammes au plus, qui, une fois fondue, était coulée dans des moules. En réunissant plusieurs appareils du même genre, on obtenait en somme des pièces importantes de 100 kilogrammes et plus. >
Mais que sont les travaux de fonderie d'alors, vis-à-vis de la chabotte du marteau pilon de Terni (Italie)? Cette chabotte pèse i .000.000 de kilogrammes.
Toutefois, si les fondeurs du dix-huitième siècle étaient moins
Fig. 4.
hardis que les nôtres, il faut avouer que personne ne les a dépassés dans Texécution des moulages délicats; le style décoratif du temps a sans doute contribué à développer ^habileté des ouvriers : car, les ornements de fer compliqués de l'époque Louis XV, souvent difficiles à forger sur l'enclume, sont tout à fait du domaine de la fonderie (i).
I. Les architectes français, n^oins avancés à ce point de vue que leurs collègues d'Allemagne, n'ont presque jamais employé la fonte moulée au dix-septième siècle. Ainsi Félibien est absolument muet à cet égard dans son livre encyclopédique : Des Principes de l'Architecture et les Arts qui en dépendent, (Paris, 1674-1690.) , '
'mv^fjf^m'^ *! «ii^ igi^Mfii^j-'V^
ni
Nous donnons la figure d*une médaille à Teffigie de Louis XV, j^iee en fonte i au siècle dernier et retrouvée dernièrement près de Nevers
(fig- 6). Ce beau moulage montre que les artisans français étaient les dignes émules des célèbres fondeurs de Berlin , dont les reproductions ' de camées et d*intailles antiques font radmiration des connaisseurs.
Fi^. 6.
Foyers d'affinage.
On voit dans la figure 7 un foyer d'affinage, du genre des fours comtois, et près de lui le martinet qui sert à cingler le fer ou Tacier» Ce foyer préparaît environ 15.000 kilogrammes de fer par mois.
Aujourd'hui, il y a des fours à puddler qui atteignent ce chiffire ea trente heures.
Fig. 7.
Mais, ce sont surtout les appareils d'aifinage par fusion, d'invention récente, qui affirment le progrès métallurgique.
Ainsi, les convertisseurs Bessemer qui produisent 12 tonnes de métal en moins d'une heure sont nombreux.
Quant aux fours à réverbère, nous en connaissons qui fondent en vingt- quatre heures plus de 40.000 kilogrammes de fer ou d'acier de qualité supérieure.
Laminoirs.
Le petit train de laminoirs de la figure 8 fabriquait des barres de 100 kilogrammes au plus.
Aujourd'hui, les Américains pa3sent couramment entre les cylin-
yvi ••!-• w "v-"
dres des lingots de i.ooo kilogrammes pour les transformer en rails.
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Le train de Montluçon (Ailier), destiné à la fabrication des blindages, peut aplatir une masse de 50.000 kilogrammes d'acier.
Grosse forge : faèricaù'on des ancres.
La fabrication des ancres était jadis/sans'contredit, le plus important travail de grosse forge. Que de peines il falIaît*pour souder le fer puis le forger à Tétat de pièces dépassant souvent le poids de 2000 livres !
Le travail était d^ailleurs irréprochable comme résultats.
La figure 9 donne l'aspect du chantier de Rochefort, pendant le forgeage d'une ancre. Ce chantier possédait un marteau considérable pourrépoque, puisqu'il pesait 700 livres. Les écrivains contemporains ne ménagent pas leur admiration pour cet engin, qui avait cependant un rival, celui d'Imphy (Nfvernais)*
Mais que diraient -ils devant les blocs d acier que nos marteaux pilons de 100.000 kilogrammes, que nos presses hydrauliques, capables
de développer une force de lo.ooo.ooo de kilogrammes, transforment en canons énormes ou en cuirasses de navires?
Fig. 9.
Tel est le chemin parcouru par la métallurgie depuis cent ans. La statistique permet de Tembrasser d'un coup d'oeil : en 1789, la France produisait 100.000 tonnes de fer et de fonte environ, aujourd'hui, elle fabrique près de 1.500.000 tonnes de métal, et n'arrive cependant qu'en troisième rang, comme force productive, parmi les nations de l'Europe.
Quelles sont les causes de ce progrès industriel uni4ue dans l'histoire? Mieux qu'un ingénieur, un philosophe répondrait à cette question.
A notre point de vue, voici les coups de fouet donnés à la métallurgie : l'invention de la machine à vapeur, la navigation à vapeur, la création des chemins de fer et leur conséquence, que n'avaient pas prévue les pacifiques inventeurs qui ont illustré notre époque, l'accroissement des troupes de guerre : Œfas... de duro est ultitna ferro.
P. Mahler
UN COIN DU POITOU
Des haïes plantées de chênes, souvent coupés à tète^ encadrent des champs presque toujours en jachère, où poussent des ajoncs et de maigres genêts; çà et là, une lande plus étendue où paissent des bœufs blonds aux yeux noirs. Et les collines succèdent aux collines. Quelquefois un cours d*eau au fond d'une vallée plus profonde dont le sol est jonché de blocs de granit; on bien au flanc d*un coteau, sous de vieux châtaigniers, une ferme aux vastes bâtiments très bas, en moellons, couverts de tuiles rondes quï annoncent que nous avan* çons vers le midi, vieille importation romaine sans doute, en tout cas signe certain que le pays n'a pas à craindre un long enseveUssement sous la neige. - •
Cette partie du Poitou est encore un des coins de la France où le progrès se manifeste le moins, en dépit de la blancheur des nouveaux ft groupes scolaires j*, qui détonnent dans l'harmonie un peu vieillotte et bien rustique de la région. On trouve là, encore vivante, la secte des vieux- catholiques qui ne reconnaissent pas le Concordat : ils n'ont pour prêtre que leur patriarche, un vieillard choisi à Télection. Nous sommes aux confins du Bocage. Les paysans, qui saluent encore le Monsieur^ sont les descendants des Chouans qui se sont embusqués peut-être derrière cette haie, alors que la bonne route où nous sommes n'était qu'un chemin creux. Les routes sont nombreuses dans le pays ; elles n'ont pas modifié le caractère des habitants : le large chapeau des hommes n'a pas fait place à la casquette de soie, les femmes portent une sorte de hennin les jours de fête; elles n'ont pas encore le chapeau soi-disant à la mode de Paris, mais cela viendra avec le chemin de fer électoral, dit économique, quî serpentera là comme ailleurs. « Le groupe scolaire j*j lui, est déjà établi, mais il n'a pas encore produit son effet; les enfants ^ devant l'école, saluent très bas, en dépit des regards sournoîs de M. Tinsti tuteur,
La terre en Poitou n'est guère morcelée, les domaines de cinq cents à mille hectares ne sont pas rares. Souvent la vieille famille qui possédait la terre est ruinée ou n'habite pas le pays, en un mot ne remplit pas son rôle sociaL Qui sait si le petit-fils du Chouan qui, en défendant sa liberté, défendait l'état de choses ancien, si le gamin que
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nous voyons sortir de Vécole ne défendra pas avec toute réuergie que lui ont léguée ses ancêtres des idées toutes contraires ? La revendication à main armée n*est pas chose neuve dans nos campagnes : elle s'est appelée Jacquerie au XJV* siècle. Ici on est encore en plein xvm* siècle; demain peut-être tout sera changé^ tandis que dans les provinces où la civilisation bat son plein, le paysan, devenu propriétaire, sera, sans doute par intérêt, mais avec d'autant plus d'énergie» le défenseur de rancienne organisation sociale.
En attendant cet avenir incertainjle vieux Poitou reste le même et bien des choses du passé reparaissent. Les étangs qu'on dessécha avec une sorte de rage dans toute la France pendant la période révolutionnaire, comme pour détruire un symbole de l'ancien régime, les étangs s'emplissent de nouveau^ tandis que les châteaux ou les abbayes dont ils dépendaient tombent en ruines. On trouve à chaque pas des traces du passé ; ici, une vieille gentilhommière entourée de ses douves est devenue la demeure d'un fermier; là^ un château, for* teresse au moyen âge, dont une partie des tours a été démolie au XVr siècle, a fait place à une élégante habitation renaissance; aujourd'hui le fumier couvre sa cour d'honneur et souille les eaux de ses douves profondes* Plus loin, le manoir, aujourd'hui restauré, où Jacques duFouilloux, rinitiateur de la vénerie française, mêla la pratique au précepte et écrivit son livre tant de fois réédité. De son domaine, très élevé au dessus des pays environnants, on aperçoit une vaste étendue ; au sud, la plaine vers Saint-Maixent, vers Niort, où le climat plus doux donne déjà à la contrée un aspect plus méridional, où la noire tige verticale des cyprès dépas*^ant les toits aplatis rappelle la Toscane; à l'ouest, on domine Parthenay perchée sur sa colline.
Chaque province semble avoir vu fleurir larchîtecture qui convient le mieux à son caractère. En Poitou, comme en Auvergne, le style du Xir' siècle, écrasé, massif, semble épouser les formes des arbres bas, jamais élagués, des toits plats aux tuiles rondes. Et c'est aussi ce style roman qu'on rencontre le plus souvent en Poitou, depuis Notre-Dame la Grande et Saint- Hilaire de Poitiers jusqu'aux plus humbles églises des hameaux. Une chapelle du XV^ siècle étonne, rencontrée au coin d'une rue dans un bourg du pays; on sent qu'elle n'est pas à sa place ; elle est d'ailleurs d'une exécution assez lourde. De plus, le style roman semble, dans cette province,
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s'être formé plus logiquement » plus paisiblement qu'ailleurs, de la tradition romaine; tandis qu'en Provence, par exemple, à Arles, à Nîmes surtout, il n'est qu'un pastiche des monuments romains qui s'étaient conservés presque intactvS. En Poitou, la transition est clairement indiquée par ce qui reste de lepoque mérovingienne. Le temple ou baptistère Saint-Jean, à Poitiers, contient déjà le germe de ce que sera T architecture dans le pays durant la belle période des XI* et XIî** siècles. Ailleurs j à Beau vais, une église également mérovingienne, la Basse-Œuvre, ne laisse pas pressentir ce que sera rarchitecture romane dans les provinces environnantes*
Mais si l'architecture romane est celle qui séduit le plus dans cette région, Ton y trouve aussi des vestiges bien intéressants de Toccupatîon romaine, J*aî nommé Sanxay, dont la découverte, due au R* P, de la Croix, a vivement préoccupé les archéologues il y a quelques années. Au tournant dVne jolie vallée, arrosée par un ruisseau, les Romains avaient construit une ville d'eaux, non loin d'une source ferrugineuse* Les fouilles pratiquées sur remplacement de cette ville ont laissé à jour le cirque, pour lequel on avait utilisé comme gradins, sans presque les modifier, les stratifications d'une colline. Au bas, l'arène ; à droite et à gauche, les constructions nécessaires au service; comme fond, l'autre versant de la vallée, le paysage. Cette idée si simple, dont les Grecs ont su tirer un si admirable parti ^ n'a pas toujours été en faveur chez les Romains, qui, le plus souvent, fermaient leurs cirques ou leurs théâtres. En face du cirque, on voit encore les fondations d'un temple dont le plan est intact* Les constructions de ce temple aftectaient la forme d'une croix. Plus loin, les bains, dont les substructions, encore très bien conservées, montrent une fois de plus le raffinement que les Romains apportaient dans les questions de bien-être et d'hygiène.
Toutes^ ces ruines n'ont pas l'intérêt de celles de Pompeï; mais c est toujours une chose émouvante de retrouver dans un coin perdu de notre vieille France des vestiges de ces civihsatîons disparues, de sentir que, dans ce même paysage, il y a eu des représentants de cette grande nation romaine qui, après avoir conquis notre pays et l'avoir transformé, a été tellement oubliée qu'il faut en rechercher l'influence dans quelques monuments ruinés et dans les origines confuses de notre langue.
Depuis, le Poitou a été envahi de nouveau par les Sarrazîns d'abord, promptement chassés par Charles Martel et qui n'ont peutêtre laissé dans le pays que l'industrie de 1 élevage des mulets* Puis, ce coin de France est redevenu lui-même; la race autochtone a repris le dessus et s'est Icntemeut reformée à travers le moyen âge. La domination anglaise a passé sans laisser de traces.
Une petite ville du Poitou garde encore le caractère de ce passé lointain, c'est Parthenay. Fièrement campée sur son éperon au confluent de deux rivières, elle fait penser vaguement à Tolède sur sa boucle du Tage. Ses assises de remparts superposés^ ses portes, son pont fortifié, se silhouettant à contre-jour sur un ciel limpide d'hiver, donnent Timpression d'une grande ville. Si elle ne fut jamais grande^ elle dut au moins avoir au moyen âge une importance militaire assez considérable.
La ville haute renferme, entre autres, une église de Tépoque romane, Téglise de Sainte^Croîx, d'une pureté de style remarquable. Dans la basse ville, un pont fortifié défend le faubourg dont presque toutes les maisons sont du XV^ siècle. En dehors des enceintes, deux petites églises romanes, seuls restes de couvents aujourd'hui disparus, attestent encore Timportance que la ville dut avoir vers les Xl^ et Xir siècles.
Il est encore de ces coins de France où Ton sent revivre les temps anciens* Dans les grandes villes, un monument, si intéressant qu'il soit, contraste d'ordinaire tellement avec ce qui l'entoure qu'il paraît une pièce de musée. A Paris, Notre-Dame, isolée, n'est plus ce qu'a voulu son architecte. Et il en est ainsi presque partout- Ce n'est que dans certaines bourgades, oubliées parle progrès, que l'on retrouve presque sans mélange Pimpression du passé : tels, Cluny avec ses maisons du Xir siècle. Provins avec sa haute ville du xio^.
Mais, partout, ce qui reste tend à disparaître. Le temps et, bien plus que le temps, les hommes se chargent de tout niveler. La maison à cinq étages, avec puits servant de cour^ bien alignée sur une rue bien droite, remplace dans les grandes villes la maison basse, sur une rue tortueuse, mais cachant souvent un jardin. Dans les petites villes ou dans les faubourgs, c'est la maison prétentieuse du petit rentier ou la Cité ouvrière monotone, n'ayant même pas, comme en Angleterre, l'excuse de la propreté ; si bien que l'aspect de certaines villes
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I • la jouissance de Taîr pur et du grand ciel
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Ce volume est en m^me temps le troisième et le deiQÎer de Thistoire de Florence sous les Médicis, le neuvième et le dernier de Thistoire générale de Florence. Nous sigoaloQs cette publication â cause de son importance et parce que Tauteur a joint à Thistoire politique celle des arts et des lettres ; mais nous sommes loin de la recommander dVne façon absolue au point de vue de Tesprit et des tendances.
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l,e but de M* Schlumbergcr a été de faire revivre pour le grand public une civilisation brillante par les arts et les lettres» et à peu près inconnue de nos jours. En efiet, c'est plutôt un ouvrage de vulgarisation que de rigueur et de précision scientifiques*
Dans qut;lques ubieaux vivement brossés, Tauteur s^efforce d'évoquer une époque très attachante et qu'O connaît assurément mieux que personne, LlUustratîon, très soignée, fait passer sous les yeux une foule de monuments importants, qui sont disijtersés dans les musées et dont Tcnsemble constitue une collection choisie et des plus précieuses pour Thistoire de Tart byzantin. On pourra regretter seulement que le style soit parfois un peu lâché et que TeûsembLe paraisse manquer d'harmonie et de cohésion,
H. DE LA Tour.
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Le comité de la Société des Artistes fraïiçais a procédé^ la semaine dernière, à la formation de ses nouveaux services.
n y avait Sa votants-
M. Bailly a été élu président de la Société pour Tannée i8gi , par 7 1 voix contre 7 à M. Bonnat, et i voix à M. P. Dubnis.
M, Bonnat a été nommé premier vï ce- président par 54 voix.
MM. P\ Dubois 36; Bouguereau, Chapti ^6; Thomas 9; Cavelierô; Gérôme 2.
M. P. Dubois a été nommé ensuite deuxième vice-président par 48 voix contre 15 i MM. Boug^nereau et Chapu.
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M. 1 ony Robert-Fleury a été nommé secrétaire- rapporteur par acclamation ; M. Daumet^ secrétaire-trésorier f MM, de Vuillefroy, Qh, Gamiçrj Thomas et Lamotte, secrétaires.
MEMBRES DES SOUS-COMlTÊS :
Peinture : MM, Gér6me, Lefebvre, Cor mon, Guillemet, Bernier, Détaille, Maig-nan, Busson, Humbert^ Yon*
Sculpture : MM. L3oisseau, Karthnîdi^ Cavelier, Mathurin Moreau* Architecture : M_M, Normand et Pascal.
Gravure : MM. Si roux et Le fort.
PRESIDENTS DE SECTIONS
Peinture : M, Bonnat.
Sculpture : M, Cavelier»
Architecture i MM, Vaud renier et Coquard, vice-p résident- Gravure : M, A. Didier.
xM. Bouguereau n'étant plus rien, sa défaite va-t-elle être lesigfaal d^uaeréconciliation entre les artistes restés fidèles au Salon des Champs-Elysées et ceux du Champ de Mars?
C'est à souhaiterj et^^bien qu'où regrt:tte pour M. Bouguereau quW ne soit pai tombé de bonne g^ràce, Tancien président ne saurait croire tout ce qu'on îuî devrait si, par dépit, il nous privait de ses œuvres, et réservait pour les marchands de pétrole du nouveau monde ces choses Hsses qu'^à Chicago on se figure être de Tart.
Ecole des Beaux- Arts, — L'atelier Bonnat est rouvert.
Un nouveau rég-lement:, duquel on attend merveille, vient d^ètre signé par le ministre.
Autrefois, chaque éléve^ h son entrée a Tatelier, versait une somme de ving^tcinq à trente l'rancs^ plus une cotisation mensuelle.
Cette masse était employée à racquisîtion des chevalets, tabourets, etc.
Le massier était nommé au %*ote par ses camarades, , Désor m a is , l 'ad mi ni s trat ion de Téc le 1 im i te la ma ss e à 1 a so m me ind ispe n sabl e aux menus irais communs.
Un élève peintre, en entrant, devra verser désormais dix francs ; les cotisations mensuelles seront supprimées.
Pour les élèves sculpteurs, la somme sera ^n peu plus forte.
Les massiers seront nommés par les élèves; leurs actes-devront être contrôlée par rinspectenr de Técole.
La àkf^venuet contre laquelle Pellegri avait protesté, n'a jamais été .autorisée. H est interdit aux élèves de contraindre les nouveaux à la payer»
Donc Tordre \^a régner dans les ateliers de Técole, — Est-ce bien sûr d^abord? Ensuite, est-ce suffisant?
Nous connaissons beaucoup de gens qui avaient été charmés de V incident de batelier Bonnat, croyant y voir un sérieux coup de pioche dans les fondations de
Técole, cet aimable établissement où Ton traite la peinture un peu comme la musique au café-concert.
Je ne me dissimule pas combien il est ridicule de prétendre que les Joyeuses fumisteries de nos apprentis peintres nuisent à b dignité de Tart, et qu'ail est diificile d'avoir sur Pidéal des conceptions bien nettes, quand on a tant de préocctipations également importantes : étudier la nature, comprendre les maîtres et passer les nouveaux au bleu de Prusse. — Aussi, je n'ose émettre trop haut de semblables opinions'.
€ Monsieur, disait un père de famille en présentant son llls à un maître connU| ce jeune homme n'a rien pu faire au collège^ il est souffrant aussitôt qu^il se livre à un travail de tète, j'ai pensé à en faire un peintre. »
Beaucoup prétendent que l'école des Beaux-Arts a été instituée pour donner asile à ces déshérités. Etait-ce bien le but de ses fondateurs?
— Encore un acte de vandalisme inqualifiable à signaler. La municipalité de Dijon, pour clôturer dignement la session de i H90, vient de \'Otçr, par dijc-sept voix contre treize, la démolition du château de Louis XL Impossible de trouver la moindre excuse à cette outrecuidance barbare d^ imposer un projet contraire aux intérêts de la cité et de renverser un édifice depuis si longtemps admiré par les touristes, pour faire passer la ligne droite du boulevard sur remplacement d'une de ses tours.
Ce château de Dijon, qui porte à son fronton le porc-épîc de Louis XIT^ par lequel il fut achevé, avait servû de prison aux calvinistes^ à ta duchesse du Maine, à Mirabeau, au mystérieux chevalier d'Éon, à Toussaint- Louverture,.- Quatre de ses tours sont encore debout; une d'entre elles^ la tour Guiliaume, a ses quatre étages parfaitement conservés. Absolument intactes également les batteries souterraines, les salles spacieuses voûtées en ogive, la portarie où était établi le pontlevis principal : tout cela semble terminé d'hier... Et demain la pioche des démolisseurs entreprendra l'œuvre stupide de destruction. Sont-ils fous ou malades? ils brisent tout, on dirait qu'ils se vengent ! Dans tous les cas, c'est un lugubre spectacle que celui de ces trouées faites au cœur d'une ville, de ces demeures éventrées, de ces montagnes de ruines, de tous ces vénérables vestiges du passé, l'histoire même de la France, à jamais perdus. Cette destruction en pleine paix ne ressemble-t-elle pas à un châtiment, et la libre circulation des omnibus peut-elle compenser l'efifondrement de tant de souvenirs?
G. DE ROTON.
Le Gérant: Eugène BEL VILLE.
Paris. -J.Mersch, imp. ^, PI. DMàfert-Rocherean
VALENCIA DEL CID
{Suite,)
Valence, 15 mai 1888.
Je t*écris, petite sœur, devant rîramense fenêtre grande ouverte de ma chambre d*hôtel où Ton ferait à Paris un appartement complet ; quand je lève les yeux, je voîs se découper sur le ciel bleu les branches de vigne dont la cour est toute enguirlandée et qui, sous le vent chaud et parfumé, me font des gestes amis. — r Les clochers brodent des dessins brillants sur le fond sourd des bruits de la ville qui ne m' arrivent que confus et un joli ronronnement de guitare vient de passer dans Tair,,. Je suis donc d'humeur douce et je ne te dirai pas les méchantes choses que je voulais t' écrire de Barcelone, qui m'a plus agacé qu^émerveillé et pour laquelle j'aurais sûrement été injuste si j'avais pris la plume sous l'impression directe du mauvais déjeuner que j*y ai fait et de Tennui que j'y ai éprouvé.
Je ne veux pas contester que Barcelone puisse être un charmant séjour, mais Tartiste ou le poète qui enjambe un nombre appréciable de kilomètres à la recherche d'une émotion pittoresque ou d'une sensation d'art se trouve désappointé dans ces rues désespérément tirées au cordeau et coupées à angle droit avec une régularité si mathématique que le plan de la ville représente un damier parfait. Là est sa plus grande originalité du reste, car au point de vue architectural, le style néo-casernîque du Paris moderne y règne dans l'impassibilité de sa platitude, seulement traité à Fespagnole, c'est-à-dire dans un degré de goût inférieur.
Je ne veux pas oublier cependant l'aspect majestueux du port encombré de navires, la superbe promenade de la Paz qui longe la mer et conduit au pied du monument gigantesque de Christophe Colomb qui sera inauguré dans quelques jours, ni surtout la fameuse Rambla, l'orgueil de Barcelone comme la Cannebière est celui de Marseille. La Rambla est une triple avenue de iioo mètres de long qui
^ote« d'Art, 15 Février 1891. — N« la.
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part du cœur de la ville pour aboutir au port ; la partie du milieu, réservée aux piétons, est plantée de fort beaux arbres, d'énormes platanes dont les branches se rejoignent, tormant un immense berceau. Sous cette voûte verte ^ gfrouîlle une foule bigarrée ou se coudoient la misère et la suprême élégance ; dans les deux rues latérales bordées de magasins aux étalages rutilants, deux files ininterrompues de voitures et de cavaliers qui regardent et surtout veulent être regardés» La plus jolie note est donnée par les fleurs ; tous les dix pas, on en rencontre une boutique pleine, et ce sont des vrais fleurs, fraîches et parfumées, non pas chichement mesurées comme chez nous en petites bottes étriquées, mais jonchant les tables et le sol, élevées en pyramides croulantes,' si bien que le pauvre qui ne peut, pour un sou, en avoir plein les deux mains jouit de leur parfum et de la joie de leurs couleurs. D'ailleurs les marchandes ne sont point avares et l'œillet ou la fleur de grenade que je vois au coin de la lèvre de bien des loque* teux superbes n aété payé, je m'en doute, que par un sourire ou un mot ami.
J'aurais moins perdu mon temps à regarder couler ce flot humain qu'à chercher dans la ville des curiosités qu'elle n'a pas. Comme je te l'ai dit, rien ne ressemble autant à une rue de la nouvelle Barcelone que la rue qui la traverse si ce n'est celle qui lui est parallèle, les ruelles tortueuses de la vieille ville appelées à dispar^tre bientôt n'ont elles-mêmes pas grand intérêt, j'ai visité quelques églises dont je ne dirai rien, n'ayant que peu de chose à en dire, mentionnant seulement la cathédrale, un beau vaisseau gothique. Une de ses tours se présente assez bizarrement au haut d'une petite rue qui débouche sur l'immense promenade de la Paz. Cette fente ouverte dans un pâté de maisons neuves plates et blanches a un certain ragoût* On dirait que la couche de plâtre neuf de notre civilisation moderne a craqué sous la poussée d'un vieux souvenir qui ne veut pas disparaître, et Ton s'attend avoir comme dans un rêve, les deux grandes maisons bêtes se rejoindre dans leur impeccable alignement, cachant le coin ouvert sur le joli passé.
De mon trajet nocturne en chemin de fer de Barcelone à Valence, je n'ai gardé que le souvenir désagréable de l'employé, toujours le même, qui est venu me réveiller cinq fois pour contrôler mon billet. O administration I tu es donc de tous les pays !
Mon unique compagnon de voyage, un Français, roulé en boule dans le coin opposé au mien n'avait nullement Taîr disposé à entrer en conversation. Il ma confié luî-niême plus tard que Texpérience lui avait appris à se défier en voyage de ses compatriotes plus que de tout. Toutefois, quand le jour parut et qu'il put m'examiner à son aîse
Yue &un& tour de la cathédrale de BarcdoTiCi
il démêla sur ma figure noire de poussière que je n* états ni un pickpocket ni un assassin, et se mit fort obligeamment à ma disposition pour me conduire à Thôtel où il descendait lui-même. Ici, une parenthèse de réclame pour la Fonda de Espafia, qui dément victorieusement la tradition reçue qu*îl n y a pas un bon hôtel en Espagne. Il était S heures, quand nous sommes sortis de la gare, attendus
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par une foule de gamins piaulants de toutes tailles qui se disputaient rhonneur de porter nos bagages. Comme j*en avais deux pendus à ma valise, dont ils paraissaient décidés à ne pas se séparer, je préférai leur abandonner le colis que de les traîner avec. Et c'est ainsi, par ce joli soleil de mai qui donne de la joie aux choses, que je fis mon entrée dans la bonne ville de Valence, la capitale du Cid et du roï Jacques le Conquérant. Je prévois que j'aurai à t'en dire beaucoup de bien, car j*en suis déjà charmé et pense que sa grâce vaut bien le luxe prétentieux de l'immense Barcelone* Ma haine de la cheminée d'usine qui s'élève sur les ruines de tant de choses que nous aimons me rend quelquefois injuste, et Ton me reproche d'attaquer la lumière électrique, sans me plaindre des pavés biscornus et branlants ; ma foi» tant de gens célèbrent notre siècle qu'il faut bien lui rappeler que d'autres Tout valu. Vivent les vieux murs où le temps a mis la marque de son pouce coloré et le vent sa touffe d'herbe !
Dieu 1 que je suis rétrograde I
(A suivre.) E. BalySIS,
L^EGLISE DE SAINT-SULPICE DE FAVIERES
Il nous est arrivé maintes fois, en face de quelque église remarquable, d'entendre cette question : Y a-t-il eu ici autrefois une abbaye ou un monastère? Il semble, en effet, — et une foule d'exemples le prouvent — que les établissements monastiques possédaient seuls, au moyen àge^ les ressources matérielles et intellectuelles nécessaires pour la construction d'édifices importants. On a peine à croire qu une église élevée simplement pour l'usage d'une paroisse rurale puisse offrir quelque intérêt.
L'église dont nous entreprenons l'étude a été signalée à une époque cependant bien indifférente à son genre de beauté, comme « la
1. Département de Seme-ct-Oîse, arrondissement de Rambouillet, canton nord de Doiirdan,
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plus belle église de village de tout le royaume (i) ». Elle s'élève néanmoins dans une localité qui ne comptait que 222 habitants en 1726, et quîaujourdliuî n'en a guère que 240- Elle n'est cependant pas une œuvre monastique. Elle est née d'un pèlerinage qui, au témoignage de Guillaume, confesseur de la reine Marguerite, épouse ' de saint Louis, était déjà célèbre au Xin'' siècle et attirait un grand concours de pèlerins. Il est permis de croire que ces derniers se réunissaient dans lamodestfe église dont les restes subsistent encore sous le nom de « Chapelle des Miracles » et que, la trouvant insuffisante, ils voulurent élever un édifice plus vaste et plus beau et contribuèrent de leurs offrandes à la construction de l'église actuelle. Toutefois la chapelle des miracles, annexée à la nouvelle église, ne dut pas cesser d'être plus spécialement consacrée au pèlerinage.
Des reliques de saint Sulpice, évêque de Bourges, avaient été ap* portées, nous ne savons à quelle époque, au lieu nommé Favières {3). De nombreux miracles y attirèrent bientôt les pèlerins, et le nom du saint dut s'ajouter à celui du lieu probablement au xir siècle- A cette époque déjà Favières était une cure, dont le titulaire se nommait Geoffroy- C'était une de celles dont Tévêque de Paris s'était réservé la nomination p Elle se trouve mentionnée à ce titre au Fouillé du Xin^ siècle, sous le nom de de Paveriis. Elle figure encore dans les registres de Tévêché des années 1483, 14S7 et 1626. Mais on ne la retrouve m dans celui de 1648» ni dans celui qui fut imprimé en 1692 par Le Pelletier, Cependant ^ îl est sûr qu'aux xra*'^ XIV" et XV* siècles, c'étoit la cure de campagne de tout le diocèse de Paris dont le revenu et oit le plus considérable. Aussi lit-on qu'en 1499, Jean Parent, qui en et oit pourvu, trouva un canonîcat de Chaalons, un de Laon, et une cure de Saint-Paterne d'Orléans par permutation (3) »,
r- ChasteUxn, Journal de sa vie. Manuscrit détruit en 1832^ lora du sac de Par chevêche de Paris, Cité par Lebœuf, Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, édit, de 1883, tome IV, p. 172.
2- A copia fabarum ibî provenieniiujn. a Au xtl* siècle, Favières, qui dépendait de la châtdlenie de Moritlhéry, passa par usurpaticin dans la prévôté d^Etampes, Arraud du Chesnay en était seig^neur au xin- siècle, Antoine du Bourg sous François P'", Claude Daubray au XVII" siècle. Englobé dans le marquisat de Bâville j Saint- Sulpice releva des Lamoig-noa... » Chronique d'une ancienne ville royale, — Dourdan^ capitale du Hurepoixt par ]. Guyotj 1869.
3. Lebeuf, Histoire de la mile et de tout îe diocèse de Paris* Edit, de 1883, tome IVi p, 175»
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L'abbé Lebeuf parle d*un incendie qui ravagea Téglise et le presbytère, mais sans indiquer à quelle date il eut Heu. C est peut-être par suite de ce fléau que la voûte haute des trois premières travées fut détruite. La date de 1684, inscrite au dessous de l'écu des LamoigTion (r), nous porterait à croire que Tïncendie fut peu antérieure cette année, et que, en 1684^ le président de Lamoignon, seigneur du^ lieu, réparait cette partie de Téglise» Six ans seulement plus tard, Baillet écrivait dans sa Vie des saints « que, depuis quelques années, Tabbé Régulier de Saint-Sulpîce de Bourges, de la participation de Tarchevéque du lieu, envoya une relique de saint Sulpice à M. le président de Lamoignon, pour une de ses paroisses appelée Saint- Stfipice de Favières, aux extrémités du diocèse de Paris, où le con^ cours des peuples a formé un pèlerinage de dévotion (2) ^. Les reliques primitives avaient sans doute disparu, et le président voulait apparemment contribuer à entretenir le pèlerinage dont il venait de rétablir le sanctuaire. Peut-être les reliques qu*il obtint étaient-elles contenues dans le buste d'argent de saint Sulpice, que Chastelain vit en 1703.
Malgré les injures que lui ont fait souffrir le temps et les hommes, réglise de Saint-Sulpice de Favières présente un remarquable caractère d'unité. Elle n'a pas, comme tant d'autres édifices religieux, subi de ces remaniements, de ces modifications qui en ont fait progressivement des constructions hybrides ou composées de parties tout à fait disparates. S'il y a entre ces diverses parties des différences de détail que nous aurons occasion de signaler, la cause en est aux progrès que fit Tart de bâtir pendant le laps de temps que dura sa construction. L'art du moyen âge, loin d'être stationnaire, progressait sans cesse et marchait d'un pas rapide et continu vers une perfection que la vitesse acquise ne lui fit dépasser que pour dégénérer. Les bâtisseurs de cette époque ne laissaîent rien au hasard. Tout^ dans leur œuvre, était si soigneusement étudié; ils tenaient si heureusement compte des nécessités techniques ; ils connaissaient si bien les qualités des matériaux qu'ils employaient et savaient si habilement en tirer le
1, Voir plus loin*
2, V, Lebeuf, tome IV, p, 173.
parti le plus rationnel, que chaque année — j'allais dire chaque joiir — apportait son caractère propre, et que le travail du lendemain se différenciait déjà sensiblement de celui de la veille. Sans doute l'ensemble de Tœuvre pouvait, comme à Saînt-Sulpice, présenter une unité que rien ne semble rompre pour des yeux peu exercés ; mais Tarchéologue sait voir dans l'exécution des diverses parties, dans mille détails d'ornementation, dans la forme d'un chapiteau ou le profil d*une nervure, des différences qui lui permettent de suivre la marche progressive de la construction. Nous montrerons bientôt corn* ment notre église, commencée après 1250, se terminait dans la première moitié du XIV^ siècle, et comment la partie orientale est la première en date, tandis que la façade principale fut la dernière.
Façade occidentale de l'église de Saiiit*Sulpice de Favières.
La façade occidentale de Téglise de Saint-Sulpice en est, venonsnous de dire, la partie la moins ancienne. Le gable ajouré qui s'élève
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au-dessus de lentrée principale le prouve tout d*abord. Quoique malheureusemem mutilé, il offre encore des restes de ces formes géométriques et rayonnantes qui sont la caractéristique de rarchîtecture religieuse au xrv* siècle. La double voussure en tiers point que couronne ce gable est ornée, entre des cordons délicatement sculptés, de statuettes d'anges surmontées de dais. Quelques-unes de ces statuettes, encore intactes, sont, avec celles du tympan et les gargouilles, les seuls restes de la sculpture de régUse, Deux pinacles appliqués au mur se dressent à la base du gable.
Deux grandes niches, aujourd'hui vides, couronnées de dais, surmontent de chaque côté de Tembrasure, des pîeds droits ornés d'arcatures trilobées. Une niche semblable est pratiquée dans le trumeau. Ce dernier a aussi quatre arcatures trilobées sous lesquelles se voient les restes mutilés de quatre petits bas-reliefs encadrés dans des quatre-feuilles et relatifs à la légende de saint Sulpice-
Dans le premier, le saint, portant une croix à longue hampe, la chape et la mitre, et accompagné d*un clerc, bénît le roî Gontran sur son lit, auprès duquel se tiennent la reine et deux servit eurs.
Le deuxième bas- relief représente saint Sulpice, suivi de son clerc, bénissant trois infirmes, au nombre desquels sont un cul-de-jatte et un boiteux» ,^
Dans la troisième scène, le saint, sortant d'une église, semble exorciser un personnage à genoux devant lui* Un démon aux pieds armés de griffes, grimpe dans un arbre, sous lequel sont couchés plusieurs personnages.
Enfin, devant saint Sulpice debout, un petit personnage parait cacher un objet dans le creux d*un arbre,
La niche du trumeau était autrefois occupée par la statue du saint patron. L'abbé Lcbeuf, qui la vit encore en place, dit qu*on lisait V dans un des plis de sa chappe cette inscription en lettres capitales
gothiques ; ADAM HASTE jadis MRSTRE de ce ANS A DONNE CETTE
îMAGE jft. Mutilée à Tépoque de la Révolution, enfouie dans leglise vers i8t2, cette statue, déterrée depuis, n'offre plus qu*un tronçon sans tête ni bras. On voit encore au côté gauche des traces bien frustes de Tinscription signalée par Lebeuf.
Le tympan est divisé en trois zones par des cordons horizontaux. Dans la zone supérieure, le Christ debout ^ nimbé, drapé dans un man-
teau qui laisse à nu le haut de son corps, tient un calice de la maia gauche, et bénît de la droite, A ses côtés, deux anges portent la croix, la lance et les clous. Enfin j aux extrémités, deux personnages sont agenouillés, mains jointes, tournés vers le Sauveur : à sa droite» la Vierge couronnée; à sa gauche, saint Jean. Tous ces personnages sont posés sur une bande ondulée qui semble figurer des nuées.
Au dessous sont représentés la Résurrection des morts, puis le Jugement dernier. « On y voit, écrivait Tabbé Lebeuf (i)» saint Michel tenant des balances qui décident du mérite de chacun. Du côté droit sont les hommes destinés pour le paradis, derrière lesquels est un ange qui joue du violon ; et à la main gauche de Jésus-Christ sont les damnés suivis d'un diable noir qui les pousse en enfer. »
Pendant longtemps, les deux zones inférieures ftwent couvertes d'une épaisse couche de plâtre sur laquelle on pouvait lire ces mots, inscrits par ordre de la Convention : Le peuple français recouftatt l'Etre suprême et l' immortalité de l' âme (2),
Ces sculptures, en particulier celles qui ont trait à la Résurrection et au Jugement, avaient beaucoup souffert avant d'être cachées par du plâtre, et leur état de mutilation ne permet que difficilement d*en retrouver le détail.
Toute Tornementation de cette porte est intéressante, et la sculpture en fut particulièrement soignée. Si les statuettes offrent quelque peu de sécheresse, les daîs, les cordons et les piédestaux attestent un ciseau exercé. Les colonnettes qui séparent les grandes niches ont ces chapiteaux à deux rangées de feuillages qui appartiennent au xiv^ siècle.
Entre les deux contreforts qui flanquent la porte principale et ceux qui soutiennent les angles de la façade, sont percées deux portes plus petites et plus simples, dont Tune est murée. Des faisceaux de colonnettes à chapiteaux garnis de crochets, supportent une voussure en tiers-point formée de plusieurs tores. A la base du tympan, trois petits socles octogones étaient destinés a porter des statues.
Au-dessus de chacune de ces deux portes latérales s* ouvre une large fenêtre à deux divisions renfermant elle-même deux arcs trilobés. Un oculus achève de remplir Tarchivolte ; au-dessus des trilobés
I. Histoire de la ville et de tout h diocèse de Paris ^ t* IV, p. 172,
3. L* église de Saini-Sulpice de Favières^ par M, Patrice Salin, Paris 1865, p. 15.
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sont tracés des quatre-feuilles. Trois chapiteaux à double rang de feuillages reçoivent les retombées des arcs intermédiaires.
Plus haut, un larmier court dans toute la largeur de la façade, et contourne les contreforts. Une corniche à feuilles entablées soutient ce larmier depuis l'extrémité de gauche jusqu'au delà du troisième contrefort. Deux gargouilles sont appliquées aux contreforts qui bordent le portail principal.
Au-dessus du larmier, le mur de la construction primitive continue à s'élever, accusant les combles des bas-côtés et percé d'un simple oculus au-dessus du grand portail. Là il s'arrête subitement, couronné par un pignon construit postérieurement en petits matériaux, à Tépoque où la' voûte de la nef, détruite, fut remplacée par une voûte en bardeaux.
{A suivre.) A. Bouillet.
nr^
MURAILLES ET AFFICHES
« 11 n*y a de sérieux que ce qui ne le paraît pas. » Cette opinion de Démocrite pourrait servir d*en-tête à une causerie dont le sujet, c'est bien le cas de le dire, esi; vieux comme les murs : mieux encore que Testampe, raffiche n'a-t-elle pas des titres de noblesse remontant
Affichag^e des amiODces à Pompéi, diaprés tine peinture murale.
à la plus haute antiquité et des papiers de famille absolument indiscutables? Ce serait certes un bien curieux ouvrage que celui qui nous donnerait l'histoire de Tannonce sous toutes ses formes. Les documents ne manqueraient pas. Quoi de plus curieux que de montrer la réclame prenant chez les Grecs et chez les Romains la forme d'annonces tantôt peintes en couleur sur des pans de murailles blanchis, tantôt manuscrites et collées à la devanture des boutiques.
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A Porapéî, les annonces de tout genre, qui devaient être portées à la connaissance du public, étaient placées sur des tablettes que Ton suspendait devant les temples. Souvent aussi on les mettait dans un endroit apparent de la ville, et une couche de blanc effaçait les afiSches anciennes et pennettait d'en mettre de nouvelles.
Les annonces du commerce ne pouvaient pas être faites avec autant de solennité ; on les accumulait sur certains points de la ville dis* posés pour les recevoir et qui remplissaient le même rôle que la quatrième page de nos journaux.
En 182 1 , on a découvert à Pompé! un bâtiment situé près du forum, dont la disposition architecturale se compose de pilastres corinthiens supportant un entablement et encadrant des espaces rectangulaires où étaient contenues des inscriptions écrites en couleur rouge. Des frontons alternativement courbes et triangulaires complètent cette décoration d'une certaine élégance. Les inscriptions qui annonçaient les ventes, les locations » ou les spectacles de Tamphithéàtre n'existent plus aujourd'hui, mais elles ont été reproduites dans le grand ouvrage de Mazois qui les a transcrites au moment où on venait d'en faire la découverte.
Il nous faut maintenant faire un saut de treize siècles pour retrouver lannonce se manifestant sous la forme d'enseignes, Et combien variées et intéressantes ! Il est telles enseignes d auberges ou d'hôtel* leries qui nous apprendraient plus que telles pages de Dulaure sur la société parisienne du XIV^ au XV siècle,
La Fontaine disait que :
L'enseigne fait îa chalanderie.
C'est en effet le commerce qui inventa les enseignes : de véritables emblèmes en pierre, en terre cuite, en bois ou même en métal, qui étaient attachés pour la plupart avec des anneaux à des potences de fer et qui faisaient saillie de deux: ou trois pieds sur la rue. En sorte qu'au moindre coup de vent les passants risquaient de recevoir sur la tête qui un cheval blanc, qui un lion d'or^ qui un grand cerf en fer forgé plus ou moins lourd.
Que de jolies choses perdues à jamais parmi ces tableaux- réclames ! Et renseigne du bon vieux temps ayant disparu, Taffiche est devenue pour le public l'enseigne qui se déplace» qui court les rues^
qu'on retrouve à tout îastant et qui provoque le regard par sa répétition même.
Au moyen âge, Taffiche fit une très timide apparition, pour renaître dans la première moitié du XV» siècle ; c'est sous Louis XIII seulement qu'elle commence à prendre un développement sans cesse grandissant. L'origine des affiches artistiques semble se confondre avec celle des thèses historiées qui prirent naissance au commencement du XVir^ siècle ou avec celle des affiches officielles portant à la même époque les armes royales-
Au début du XVIII** siècle, les affiches des confréries et celles des comédiens sont toute la publicité murale. Ce n'est que sous Louis XV que l'affichage parisien prit une extension extraordinaire, à laquelle n'avait pas été étrangère la fièvre de spéculation introduite à Paris par Law, comme le prouve si bien d'ailleurs cette légende d'un dessin satirique de l'époque ;
Puisqu'on affiche tout dans le siècle où nous sommes, Affichez aussi que Colette vend des pommes.
Je me demande vraiment pourquoi les maîtres graveurs du XVIII* siècle n'ont pas porté leur attention sur ce côté fort curieux de la publicité artistique. Rien ne leur est resté étranger; la réclame elle-même n'était pas faite pour les effrayer. On sait qu'ils y avaient recours ; témoins Chofiard, Moreau, Cochin^ Eisen qui dessinaient avec tant de grâce et d'esprit ces délicieuses cartes-adresses, classées aujourd'hui parmi les œuvres les plus recherchées.
Les affiches théâtrales de Moreau le Jeune pour faire connaître aux invités de la cour la composition et la date des spectacles dans les palais royaux, les invita tions-annonces de balj différents avis de libraires sont les seuls monuments dignes d*intérêt en ce qui concerne la publicité d'art.
Aujourd'hui, ah! aujourd'hui elle règne en maîtresse, l'affiche! Sur tous les murs, sur les monuments publics eux-mêmes^ la voici s' étalant éclatante, bariolée, tirant, crevant Toeil du passant auquel elle promet monts et merveilles-
Elles vous racontent, ces affiches, l'histoire d'un pays, sa vie politique, ses deuils, ses ietes, ses coutumes, ses mœurs. Icî, c'est la réclame d'un industriel qui vous prie de ne le point confondre avec son
voisin, là, Tannonce d'une fête de charité, plus loin la profession de foi d'un candidat qui a trouvé l'onguent merveilleux qui guérira les plaies de la nation. Voici représenté le héros du roman qui passionnera le public, le grand chanteur populaire; voici la scène à eflfet de la pièce en vogue, le nouvel élixir, la dernière poudre de riz, le succès du moment.
Et ce n'est pas une mince gloire pour Taffiche illustrée d'avoir
Fac-similé d'une invitation annonce de bal (1754).
dans notre XIX® siècle été consacrée par le talent des artistes les plus considérables de ce temps, Horace Vernet, Delacroix, Ingres, RafFet, Célestin Nanteuîl, Gustave Doré, Gavarni, Daumier, Grandville, Bertall et tutti quanti.
Il faut remonter à 1830 pour voir Taffiche illustrée devenir d*un emploi plus fréquent. C'est le temps où RaflFet composa des affiches lithographiées pour la Némésis de Barthélémy, l'Histoire de l'Algérie de Galibert, l'Histoire de Napoléon par Norvins, pour le Compagnon du tour de France.
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Horace Vernet ne dédaigna pas de signer une affiche pour THistoîre de Napoléon, qui fut commandée par Téditeur Dubochet.
Une des merveilles de la collection DessoUiers est T affiche, întrou-
TKÉATRC IMPCfllAL DU CHÀTCLET
EN VENTE ICI
Fac^imile d'une afîiche comj>osêc et lithographie e par Célestîo Nanteull.
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vabk aujourd'hui, du Diable à Paris, Elle a deux mètres de haut et reproduit exactement agrandie la vignette que dessina Meïssonnîer pour le frontispice du volume.
Rarissimes également, les deux affiches de Célestîn Nanteuil» Aladin ou la Lampe merveilleuse et Marengo qui sont les purs joyaux de ma collection.
Le dessin de Marengo représente le médaillon de Bonaparte premier consul, soutenu par un aigle tenant la foudre ; à droite et à gauche, un tambourin et un fifre jouent quelque marche guerrière ; un tambour-major et deux vieux troupiers complètent Tensemble, L^affiche d*Aladin annonçait une féerie en vingt tableaux, au théâtre du Châtelet, deMM« d'Ennery et H. Crémieuxavec musique d'Adolphe de Groot, Au premier plan» un dragon hurlant d'un mouvement superbe, les deux médaillons d' Aladin et de Badrobooldour, et dans le fond, la scène à effet de la pièce. Ces deux lithographies de Nanteuil sont d'un faire très joli, très poussé et constituent deux plaquettes d'une véritable valeur, A citer aussi de ce même artiste, un superbe dessin pour Taf fiche de Robert-Macaire.
En 1835, Nadar dessina pour les Rêveries d'un étameur une très amusante petite lithographie imprimée en rouge et qui montrait les deux célèbres étameurs, Commerson et Furpille, dans Texercice de leurs fonctions.
Du grand Daumier, une affiche faîte pour son amî M. Desouches, directeur de Fentrepôt de charbon d'Ivry. L'idée première de ce dessin appartient, paraît-il, à M. Emile Bayard; cette curieuse affiche qui couvre nos murailles a donc son histoire qui passionne le monde des collectionneurs. Emile Bayard a bien dessiné pour l'entrepôt dlvry une bonne et un charbonnier ; mais c'est là une œu\Te de jeunesse, que Daumier a reprise plus tard et à laquelle il a donné la valeur qui s'attache à tout ce qu'il a produit,
Daumier a donc payé gracieusement son tribut à la publicité contemporaine.
Après lui, combien d'artistes ont suivi son exemple, séduits, captivés par Talture crâne et franche de Taffiche joyeusement éclairée par le soleil de la grande ville. La liste de ceux-ci serait interminable et on serait surpris d*y trouver les noms les plus sincèrement estimés.
Si maintenant Ton examine les affiches illustrées actuelles et qu'on
les compare à celles qui parurent il y a une vingtaine d'années, on verra que ces dernières sont de beaucoup supérieures, aussi bien au point de vue du dessin et de ragencement des personnages qu*à celui de Texécution matérielle. Ce n*est point à dire que les dessinateurs d'aujourd'hui soient inférieurs à leurs aînés, mais on voit très bien qu'il leur importe peu de consacrer à cette œuvre du moment, à ce dessin d'un jour, les connaissances et les qualités artistiques qu'ils peuvent a^oir et que quelques-uns d'ailleurs possèdent très réellement.
Les dessinateurs d'affiches les plus connus en ce moment sont :
Fac-sîmilé de TaflGche de Daumier pour l'entrepôt du charbon dTvry (tS6a).
MMp Grasset, Gorguet, Orazi, Willette, Lefi^vre, Fraipont, Verneau, Quesnel et Choubrac le dessinateur attitré de la maison Lévy-
Eugène Grasset a signé plusieurs affiches absolument hors pair, telles les Fêtes de Paris, page d art de premier ordre qui donne si bien l'illusion d'un vitrailgothique ; la Librairie romantique, une affiche destyle cathédrale comme les reliures de 1830: vuededosune «gente » dame au costume sévère, la grande collerette brodée dégageant bien la nuque, les manches à gigot énormes, la chaussure à semelle plate, lacée, découvrant une élégante cheville que revêt le traditionnel bas blanc de nos grand'mères, lit attentivement quelque poème de
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Victor Hugo; dans le fond, Notre-Dame de Paris profile ses tours qu'incendient les feux du soleil couchant ; c'est tout simplement merveilleux.
Admirables aussi, les affiches pour le Cavalier Miserey et pour la Jeanne d'Arc de la Porte-Saint-Martin » d'un efiet si parfaitement décoratif.
Et maintenant voici Willette avec sa très particulière vision du parisianisme, qu'il a si parfaitement divulgué sur ses affiches, vision, il est vrai, superficielle et charmante, adorablement fausse, aperçue comme au travers d'une optique de théâtre ainsi que dans une féerie. Est-il besoin de rappeler cette immense débauche de crayon qui annonçait la grande pantomime de la Grenouillière au Nouveau Cirque, et cette autre affiche pour le Courrier Français, de cette manière si vive, si alerte qui rappelle à miracle les petits maîtres du siècle dernier.
Il me tarde d'arriver à Jules Chéret, le maître, celui que j appellerais volontiers le grand fresqueur des rues de la capitale et dont M. Roger Marx dit qu'il synthétise la vie de Paris en se complaisant à la figuration de ses spectacles, à la représentation de ses élégances, au tableau de ses modes. Et voyez la contradiction des choses de ce monde! C'est au détour des carrefours, sur les crépis lézardés, contre les clôtures plâtreuses desbàtisses que cette apothéose du parisianisme, en des allégories emportées, chatoyantes d'éclat, de lumière, radieuses de vie intense et d'humour, installe son flamboiement de féerie. Sa verve est merveilleuse, il dessine d'un jet^ lançant son croquis avec la promptitude, la décision et la vigueur que M. Ingres recommandait à ses élèves par ce précepte significatif ; a Un couvreur tombe d'un toit : avant qu'il soit à terre vous devez Favoir posé sur le papier en quatre lignes, » Puis, « les quatre lignes » posées et les formes délimitées par un contour nerveux, Chéret place hardiment quelques contrastes sombres et lumineux qui animent aussitôt son dessin et le font sauter à l'œil. Avec quelques couleurs seulement, le rouge en général et des tons neutres habilement gradués, il obtient des efi'ets surprenants et laisse loin derrière lui ses rivaux américains, dont on a pu voir en 89 les affiches pour BufFalo Bill, aux dessins raid es et secs, aux couleurs criardes. Et point banale Paffiche de Chéret; les personnages qu'il met en scène sont pleins de vie et de mouvement, et je sais
des dessins exécutés par lui pour des cirques et deâ panorama qu'un de Neuville ou un Détaille n auraient pas désavoués, Voyes par exemple cette admirable affiche des trois Mousquetaires de Dumas : ils sont là, les trois, le fer au clair, dans un mouvement superbe, véritable évocation d'une époque guerrière où la cape et Tépée jouaient le principal rôle. Et quel effet décoratif et quelles oppositions vigoureuses savamment harmonisées, assurant Tefifet à distance ! Il y a quelque chose de rembranesque dans le clairobscur qui enveloppe toute cette scène et qui relève ce groupe au point d'en faire une page dramatique du plus grand effet. Qui ne se rappelle cette autre affiche annonçant les œuvres de Rabelais avec illustrations de Robida ? Quel sublime dans le rire et la hauke joye, bien fait pour ne pas faire mentir la devise du curé de Meudon : a Pour ce que le rire est le propre de Thomme ! jo II est de fait que par ce temps de sçko* penkauertsme et de struggleforîifjisfne à outrance
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Fac-siiûilé d'une affiche de J. CUéret (1^89).
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J. Chéret fait absolument exception. Que d'observation et quelle verve du crayon dans ces élégantes incarnations du rire spirituel et de la fine satire 1 Cela donne comme Tidée du caprice le plus charmant et de la plus exquise fantaisie.
Décrire par le menu l'œuvre tout entier de Chéret, plus de douze cents affiches, me semble quelque peu au-dessus de mes forces. Et pourtant que de merveilles dans le nombre ! Je ne voudrais pas omettre les affiches d'étrennes des magasins de nouveautés, qui nous peignent sous les couleurs les plus charmantes la triomphante joie de nos chéris » enfants nourris de rose, gentils à croquer, comme on disait au dernier siècle, et ravis de posséder, qui, un polichinelle, qui, un cheval mécanique, qui, un mouton bêlant,
Ainsi donc, du caprice de Chéret, ont surgi, sous prétexte d'annonces, mille évocations charmeresses ; par lui, Taffichc a été élevée au rang de l'estampe : indifférente ou triste auparavant, elle s'est vue contrainte de demander à la palette du peintre son élément de séduction, sa chance de succès, de persuasion.
Quel malheiu" que la destinée des affiches soit de durer ce que durent,., les affiches : fanées, passées en quelques jours, délabrées 1 Et si les collectionneurs n'existaient pas il faudrait les inventer. Grâce à eux, longtemps après que les affiches auront disparu de nos murs, on les retrouvera dans leurs cartons encore fraîches et brillantes.
Curieux chapitre d'histoire I Car les affiches sont un microcosme de notre société, selon l'expression de M. Béraldi. Touchant à tout, elles donnent des renseignements précieux sur nos habitudes, nos mœurs, nos costumes, nos lectures, nos voyages, nos spectacles surtout ; elles feront connaître aussi dans ses promesses alléchantes variées sous mille formes, dans ses boniments ingénieusement renouvelés, dans son développement inouï, un curieux engin de la publicité moderne, auprès duquel la trompette de l'antique Renommée n'est que joujou d'enfant! M. Champfleury a dit quelque part que « répoque qui suivra celle-ci témoignera peut-être quelque étonnement de l'excessive importance attachée actuellement au petit art. » Je ne crois pas qu'il faille partager ces craintes : Tavenir sera certainement plus équitable et nous rendra bonne justice.
Gabriel DE ROTON,
CHRONIQUE
Société de saint*jean, section professionnelle.
Mercredi 28 janvier première réunion plénière de la section proiessionnelle de *la Société de Saintjean>
Après une allocution du R. P, Clair, qui expose les résultats obtenus par la Société de Saint-Jean dans !e courant de Tannée écoulée, la réorganisation récente, les progrès accomplis et à accomplir, la parole est donnée à M, Lenormand, président de la section d'architecture. La section d'architecture s^est occupée dans ses réunions hebdomadaires de Torig-ine de la basilique chrétienne. M, Lenormand résume en quelques mots le travail for tenter essant de son collègue» M, Honoré, sur ce sujet.
Il annonce que la section d^architecture^ désireuse de stimuler le zèle des plus jeunes, a l'intention de mettre au concours une série de projets pour les diverses parties d'un ameublement d'église. Le premier concours, ouvert dès maintenant, a pour objet : le bénitier; toute latitude est d'ailleurs laissée aux concurrents pour le clioix des moyens d'exécution,
M. A, Moureau lit un rapport fort délicatement écrit sur les travaux de la section du dessin, dont il est président. Il présente soixante-dix esquisses formant une suite sur le livre de Tobie, œuvre des membres de la section qui mérite les plus sérieux encouragements.
M. Daniel de Laflotte, bibliothécaire, annonce que le travail de classement de la bibliothèque et des collections d'estampes et de photographies est presque terminé et qu'il pense pouvoir, dans le courant du mois prochain, mettre ces collectioas à la disposition des membres de la société.
Le président général de la section professionnelle rend compte des progrès de la revue t ies Noies d'Art ? et fait espérer que le succès sans cesse grandissant de cette publication lui permettra sous peu d'augmeater son fascicule de huit pages,
M, Astruc, directeur de T atelier préparatoire d'architecture, fait part de la mesure qu'il vient de prendre en instituant une épreuve d'essai pour les élèves qui se préparent aux examens de TEcole des Beaux-Arts, Un jury choisi parmi les membres les plus autorisés de la Société de Saint-Jean, peintres, sculpteurs et architectes jugera ces épreuves et Ton décidera, d'après les notes données, du nombre d'élèves à ajourner s'il y a lieu.
Ces diverses communications sont chaleureusement approuvées par l'assemblée tout entièrcp
g 4 janmer, — Mort de M, Eugène Baugnies, peintre et dessinateur. M* Bauguies était le beau-frère de M» Roger fourdain.
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Société nationale des beaux^arts- — M. Pavis de Chavannes est nommé président en remplacement de M. Meissonnier décédé. — MM, Carolus Duran, Dalou et Bracquemond, vice-présidents.
Le palais des beaux-arts sera mis tout entier à la disposition de la société pour l'exposition de iSqu
Ecole des beaux-arts.— Prix de la têie d'expression: M. Gorg:uet;* , mentions : MM. Abcl Boyé, Lavergne, Manceaux.
Prix Fortin d*Ivry : 2^ médaille M, Dcclienaud i f médaillea MM. Pierre Salles et Dutriac.
Louvre. — Mme Spitzer vient d'offrir au Louvre un bras reliquaire provenant de la succession de son mari. Cette pièce remarquable du xv^ siècle est en cristal, la monture en argent doré est ornée d*émaux translucides et d^écussons aux armes de France, Anjou, Aragon, Castille et Léon.
» * M. Antonin Proust donne sa démission de président de la Société des arts décoratif, ses collèg-ues lui ayant manifesté clairement leur désir de se séparer de lui. M.Proust, en cfFet^ s*est compromis de toutes les façons^ et son discrédit personnel rejaillissait un peu sur la société qui l'avait à sa têtei ce qui est fort regrettable. La Société des arts décoratifs est une œuvre éminemment nationale, digTie des encouragements de tous et non un tremplin politique, c^est ce qu*il importait de faire connaître. L'industrie française ne peut lutter avec la concurrence étrangère sur le terrain du bon marché^ I^élévatîon du prix de main-d^œuvre chez nous s'y oppose, c''est sur le terrain du goù£ qu^elle doit triompher, de là la collaboration indispensable de Vari à toute industrie de luxe, La distinction du grand art et d^un autre qui lui est inférieur est heureusement de moins en moins admise. Une buire de Renvenuto vaut bien une toile de M. Boug-uereau, et notre ami de Roton nous a dit les gloires de Taffiche moderne i^\iVart a sa place, n'en déplaise aux peiits jeunes gens qui peignent des messieurs tout nus coiffés de casques en souvenir de l'hémistocle ou d^Epaminondas et méprisent € l'ouvrier > qui dessine des dentelles.
On proclame de touteâ parts que M, Lippmano, membre de llnstitut, vient de découvrir la photographie des couleurs. Ce serait là une merveilleuse invention, car bien des tentatives ont été inutilement faites jusqu'à présent; mais il est prudent d'attendre encore avant de se prononcer sur la valeur pratique de celle-ci.
La bonne plaisanterie du vin retour des Indes ^ qui hit la joie de nos grandspères, s'introduit avec succès dans le domaine des beaux-arts. On ne saurait raisonnablement désormais assigner une valeur commerciale sérieuse à un tableau
qui n'aurait pas fait son petit tour dy monde, ou pOur le moins sa tournée d'Amérique comme Mme Sarah-Beruhart, L' Angélus de Millet nous revient donc du pays des dollars après avoir soulevé les enthousiasmes yankees, beaucoup moins nous le craig-DOns, par sa valeur artistique réelle que par le gros prix qu'ail coûteT toujours comme Mme Sarah-Bernhart» Beaucoup de gens qui ne connaissent pas la foc onde ont frémi en pensant qne VAngeîtis avait failli rester en Amérique, quelques personnes ont pensé que Targent français auquel il a fait passer Vocéan serait peut-être mieux tombé dans des poches françaises mais celles-là n'osent pas le dire.
Un de nos bons peintres, estimé des artiste s , adoré du public, a trouvé Tenseigîiement du fait. Judicieusement il a pensé que les admirateurs ne sont pas les payeurs et que ce qui a profité à Millet mort pouvait bien lui servir à Ini vivant. Donc, tous les journaux ont publié la note suivante :
* M, Edouard Détaille vient de terminer un g-rand tableau : Vive V Empereur l exposé dans les galeries Bonssod et Valadon,
t Ce tableau> un des plus importants de T artiste, a été acheté parla maison qui Texpose ; il ne figurera pas à f Ex position et ne sera visible à Paris que jusqu'au vendredi 23 janvier*
< A cette date, il sera expédie à Londres, puis à New- York, et sera exposé dans les principales villes de FAmérique, Pour ne pas être détériorés, le cadre, dér monté, la toile, roulée, voyageront séparément.
* Cette œuvre ne sera de retour en France qu'en juillet 1892. Son propriétaire actuel le céderait alors, paraît-il, à de bonnes conditions à un particulier qui s'engagerait à le laisser en France.
ï Nous croyons qu'il sera tiré de ce tableau un g^rand nombre de gravures, cinquante fac-similés en couleurs et un certain nombre d'épreuves d'artistes. Toutes ces reproductions seront signées par fauteur. >
On ne nous dit pas si ledit tableau est à musique, L, DE V,
s4 janvier, — Des journaux amis annoncent que le tableau de M, E- Détaille serait acheté 125,000 francs par un amateur anonyme quî aurait Tintentiou d'en faire hommage au musée du Luxembourg, En prévision sans doute de cette éventualité, le tableau ne s'appelle plus « Vive i* Empereur 1 mais * Charge du ^ kussard. 1807, 1
M, Lais né j membre de la commission des monuments historiques, architecte diocésain, architecte-conseil de la Banque de France, architecte des bâtiments civils, ancien professeur à TEcole des beaux-arts, est décédé le 17 janvier, à l'âge de soixante-dou^e ans.
C'est lui qui avait succédé, comme architecte des travaux de Téglise du Sacré- Cœur, à M. Daumet.
Il est Tauteur des plans de TEcole supérieure de pharmacie de Paris et du lycée Jauson de Sailly ; il a fait des restaurations importantes à Notre-Dame de Dijon et à la Cathédrale de Sens.
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Un banquet a été offert le 20 janvier à M. Bogoluboff le iicintre russe bien connu à 1^ occasion du cinquantenaire de son entrée dans la marine 1846. Le peintre était lieutenant de vaisseau lorsqu'il entra à l'Ecole des beaux-arts de Pétcrsbour^, il en sortit en 1873 avec legraad prix de Rome, Nommé par Tempereur Nicolas peintre de rétat^niajor; il prît part à la g-uerre de Crimée comme ofBder et comme artiste à la fois. D a fondé à Saratour^ sa ville natal e^ uu musée portant le nom de son grand-père, Radilchcff qui contient toutes ses études et toutes ses collections. L^emperqnr a fait don à ce musée des toiles de tous les peintres de marine anciens provenant de rHermitage,
A propos de * V Angélus », — Un peintre connu, qui est à la fois un charmant causeur et dont les sentiments pour l'œuvre de Millet ne sont pas très tendres, aime à conter cette anecdote.
« L'AngelHs^ nous dit-il, est un titre trouvé après coup* Il est facile de se rendre compte que ces deux personnages ne font pas leur prière ; ils regardent leurs pommes de terre^ voili tout. Elles sont toutes pourries ! dit Thomme, et la bonne kmme joint les mains en disant : c quel dommage 1 j
Toutes pourries/ serait donc le premier nom de VAnge^lsàs/ nous laissons à M. X, la responsabilité de cette assertion.
Ld: CéraHi,- RaGa«s BEL\nLLE.
l'a ris. -J.Mersch, imp.22, PI. Dwtfert'Roch«re»n
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